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INTRODUCTION. 


Dès  les  premiers  temps  chréliens,  les  fidèles  avaient  tenu 
à  égayer  la  tombe  des  défunts  ;  ils  avaient  imaginé  pour  les 
orner  un  certain  nombre  de  scènes,  qui  rappelaient  les  mystères 
du  culte,  la  puissance  du  Christ. 

L'iconographie  était  née  aussitôt,  elle  se  développa  tout 
d'abord,  lentement  jusqu'à  ce  que  l'ornementation  intérieure 
des  églises,  reclamât  l'invention  d'un  plus  grand  nombre  de 
scènes.  Les  sarcophages  chrétiens  que  possèdent  Rome  et  Arles, 
les  mosaïques  de  Ste-Marie-Majeure  peuvent  nous  montrer  ce 
qu'était  Ticonograpbie  du  IV^  au  VP  siècle.  Les  manuscrits 
tels  que  la  Genèse  de  Vienne  nous  indiquent  aussi  la  décoration 
des  livres  religieux  d'un  prix  très  élevé  que  certaines  familles 
possédaient  à  l'époque  de  St- Jérôme.  Le  but  et  le  plus  vif 
désir  de  l'iconographie,  dans  cette  première  période,  c'était  de 
proclamer  la  puissance  de  Jésus,  de  représenter  ses  miracles 
qui  attestaient  son  pouvoir  surnaturel.  Ses  nombreuses  guéri- 
sons  manifestaient  la  vérité  de  sa  doctrine,  la  réalité  de  la  ré- 
surrection promise  aux  fidèles.  On  illustra  sans  nul  doute  les 
Evangiles  depuis  la  Nativité  jusqu'à  la  Passion  du  Seigneur  ; 
la  Crucifixion  quoique  rare  avait  était  déjà  figurée  au  VI^ 
siècle. 

Lorsqu'on  étudie  l'iconographie  chrétienne,  on  en  vient  à 
réduire  singulièrement  l'influence  de  la  sculpture  et  de  la  pein- 
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ture  sur  la  décoration  des  manuscrits.  Les  représentations  de 
scènes  religieuses,  telles  qu'elles  sont  figurées  sur  les  codices 
duV^et  VP  siècle,  dérivent  à  part  quelques  exceptions,  d'autres 
types  que  les  compositions  qui  décoraient  les  sarcophages  et 
les  murs  des  églises.  L'influence  de  ces  dernières  fut  super- 
ficielle. Certes,  la  Nativité,  l'Adoration  des  Mages,  la 
Visitation,  l'Annonciation  etc.,  proviennent  d'un  type  avant 
tout  occidental,  dessiné  par  le  sculpteur  pour  la  décoration 
des  sarcophages.  Mais,  à  côté  de  cela,  un  grand  nombre  de 
scènes  apparaissent  tout  à  fait  indépendantes    de    la  sculpture. 

Après  la  paix  de  Milan,  le  pouvoir  spirituel  créa  des  pa- 
roisses dans  les  cités  encore  assez  denses,  comme  dans  les  simples 
villages.  Il  fut  alors  nécessaire  d'avoir  des  livres  pour  la  cé- 
lébration du  culte.  Chaque  égUse  posséda  un  Missel,  un 
Evangéliaire,  un  Psautier.  Les  grandes  basiliques  eurent  encore 
un  Martyrologe  pour  honorer  la  mémoire  des  martyrs.  Ces 
codices,  offerts  soit  par  des  empereurs,  soit  par  des  prélats, 
étaient  souvent  des  oeuvres  de  prix  ;  une  couverture  d'une  grande 
valeur  les  protégeait.  Les  riches  églises,  les  monastères  opu- 
lents en  comptaient  même  un  grand  nombre,  offerts  par  la 
libéralité  des  personnages  pieux.  Quelques  inventaires  que  nous 
possédons  attestent  combien  devinrent  nombreux,  avec  le  temps, 
ces  manuscrits  liturgiques.  On  les  montrait  avec  orgueil  aux 
grands,  aux  pèlerins,  qui  en  admiraient  le  luxe.  Ils  formaient 
aussi  le  trésor  des  églises,  et  maintes  fois  ces  livres  précieux  ser- 
virent à  racheter  des  captifs,  à  soulager  des  misères.  Leurs 
couvertures  ornées  de  perles,  de  pierres  précieuses,  étaient 
données  en  gage  dans  les  jours  malheureux. 

A  mesure  qu'augmentèrent  les  paroisses,  les  monastères,  il 
devint  nécessaire  de  créer  un  plus  grand  nombre  de  livres 
liturgiques.  11  en  fut  de  même  sous  les  Carolingiens:  les  autels 
qui  se  multiplient  alors  dans  les  éghses,  les  messes  qui  de- 
viennent plus  fréquentes  réclament  des  livres  liturgiques  nom- 
breux. 
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On  reste  étonné  du  petit  nombre  de  ces  livres  que  nous 
possédons  du  IV — XV  siècle.  La  cause  en  est,  sans  nul  doute, 
que  ces  codices  étaient  assez  vite  salis  et  usés;  ajoutez  à  cela 
les  pillages  el  la  ruine  des  monastères  et  des  églises.  Quand 
on  songe  enfin  aux  incendies  si  fréquents,  aux  vols  des  basi- 
liques, on  s'explique  aisément  ce  petit  nombre.  On  est  même 
surpris,  que  quelques  uns  de  ces  livres  aient  pu  survivre. 

La  décoration  de  ces  manuscrits  a  varié  suivant  les  temps. 
Des  changements  s'y  opèrent,  qui  répondent  au  goût  des  fidèles, 
aux  transformations  dans  la  liturgie,  à  la  création  de  nouvelles 
prières,  de  nouvelles  fêtes.  Mais  avec  les  invasions  normandes 
les  représentations  figurées  deviennent  de  plus  en  plus  rares-; 
les  fidèles  se  contentent  d'une  ornementation  prise  à  la  déco- 
ration néo-grecque,  aux  motifs  anglo-saxons.  L'iconographie 
chrétienne  dut  fort  peu  à  la  période  carolingienne.  Les  scènes 
figurées  sont  assez  rares  dans  les  manuscrits  précieux  de  cette 
époque,  les  artistes  préfèrent  orner  les  lettres  initiales  d'entrelacs, 
de  feuillages  à  plat;  seuls  quelques  codices  possèdent  des  re- 
présentations qui  racontent  la  faute  de  nos  premiers  parents, 
quelques  scènes  de  la  vie  du  Christ  etc.  Il  serait  intéressant  de 
connaître  le  développement  de  l'iconographie  à  cette  époque, 
mais  les  tituli,  que  nous  conservons,  n'étaient  bien  souvent 
qu'un  simple  exercice  de  clercs  et  ils  ne  sauraient  prouver 
l'existence  d'une  scène  religieuse.  L'évangéliaire  de  Metz,  qui, 
nous  l'avons  vu,  possède  un  grand  nombre  de  représentations 
remonte,  sans  nul  doute,  au  IX®  siècle.  Mais  les  scènes,  des- 
sinées  dans  l'intérieur  des  grandes  initiales,  sont  au  contraire 
du  dernier  tiers  du  XIP  siècle.  Toutefois  «quelques  descriptions  de 
peintures  qui  décoraient  les  murs  de  la  nef  d'une  église  nous  per- 
mettent de  voir  qu'on  avait  conservé  avec  un  sein  jaloux  l'héritage 
des  ancêtres.  Les  artistes  d'alors  reproduisaient  les  scènes 
créées  par  l'art  chrétien  primitif.  Encore  faut-il  avouer  que  nous 
savons  fort  peu  de  chose  sur  le  développement  iconographique 
de  cette  période.   On  vit   du  passé,    on    garde    pieusement   la 
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concordance  des  faits  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament: 
création  orientale;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Nous  ne  pensons 
point  que  la  période  carolingienne  ait  développé  l'iconographie 
chrétienne. 

Tous  les  érudits  qui  ont  étudié  l'iconographie  du  moyen- 
âge  admettent  que  certaines  scènes  de  la  vie  du  Christ  n'avaient 
pas  été  représentées  par  les  artistes  des  siècles  antérieurs,  avant 
tout  préoccupés  de  la  puissance  thaumaturge  de  Jésus.  Les 
représentations  figurées  ne  formaient  donc  pas  l'illustration 
complète  de  la  vie  du  Sauveur.  La  plupart  étaient  en  relation 
directe  avec  la  liturgie.  Des  temps  aussi  troublés  que  la  seconde 
moitié  du  IX^  et  le  siècle  suivant  n'étaient  guère  propices  à 
un  plus  grand  développement.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  la  seconde 
moitié  du  XP  siècle  que  les  fidèles  désirent  connaître  mieux 
les  différents  moments  de  la  vie  du  Christ,  les  moindres  détails 
de  ses  souffrances.  Les  artistes  cessent  même  de  figurer  cer- 
taines scènes  relatives  au  Sauveur  et  en  relation  directe  avec 
la  liturgie.  Un  sens  historique  naît  et  grandit,  et  les  repré- 
sentations se  multiplient,  figurant  les  différents  moments  de  la 
vie  du  Sauveur. 

Il  y  a  plus.  Certaines  personnages  peu  remarqués  jusque 
là  suscitent  en  ce  moment  l'attention  des  artistes.  Leurs 
vies  sont  illustrées  par  des  scènes  particuhères  qui,  tout 
d'abord  en  relation  intime  avec  celles  du  Sauveur,  s'en  dé- 
tachent peu  à  peu,  et  en  viennent  à  former  un  cycle  complet, 
à  constituer  tout  un  thème  iconographique.  La  Vierge,  par 
exemple,  n'avait  point  préoccupé  les  artistes  occidentaux  de  la 
première  partie  du  moyen-âge,  ils  l'avaient  considérée  comme 
la  mère  de  Jésus;  elle  apparaissait  portant  l'enfant  Jésus  sur 
ses  g(;noux  ou  comme  un  des  témoins  indispensable  de  la  puis- 
sance du  Sauveur.  A  cette  heure,  c'est-à-dire  dès  la  fin  du 
XII *"  siècle,  il  y  a  des  scènes  qui  racontent  son  mariage 
avec  Josepb,  sa  présentation  au  temple,  sa  mort  et  son 
assomplion.     Son  couronnement  naîtra  môme  dès   la    pre- 


mière  partie  du  Xlll*  siècle.     Il  t'i)   fui    de  nièine    de  St-Jeau- 
Baptisle.    Le  précurseur    eut    un    cycle    particulier.     Certes,   il 
apparaissait  autrefois  dans   le    baptême    du  Sauveur,    mais    les 
artistes  n'avaient  point  illustré  les  autres  moments  bien  connus 
de    sa    vie.     C'est    à    quoi    ils    s'appliquent    désormais  :    ils    le- 
montrent  prècbant  au  désert,  ils  ligurenl  Salomé  demandant  sa- 
mort  à  liérode,  ils  reproduisent  même  le  martyre?    du    j)récur- 
seur.     Quelques  disciples,  le  prince    des  Apôtres,   Sl-Paul  etc^ 
obtinrent  aussi  la  faveur  des  artistes.  On  illustra  leurs  derniers^ 
moments;  et  on  montra  aux  tidèles  l'étendue  de  leur   pouvoir. 
Il  serait  fort  intéressant  d'avoir  des  notions  certaines  sur 
ce  développement  de  l'iconographie  ;  mais  nos  connaissances  sur- 
ce  point  sont  encore  bien  obscures,  et  le  j)roblème  est  du  reste 
compliqué  par  la  datation  erronée  d'un  grand  nombre   de  ma- 
nuscrits à  figures.    On  ne  pourrait  donc  décrire  en   ce  moment 
le  processus  fort  lent  de  l'iconographie  du  IX^  et  du  XP  siècle.. 
Son  élude  prend  pourtant  un  intérêt  capital    pour    la    datation 
des  monuments.      Les    moindres   détails,    les    plus    futiles    en» 
apparence  y  sont  d'une  très  grande  importance  pour  l'archéo- 
logue avisé.     Voit-on,  par  exemple,  les    rois    Mages    s'incliner 
devant  Marie,  on  a  la  preuve    que  l'œuvre    ne   peut    remonter 
au  delà  du  XIIP  siècle  ;    le  motif  du  Seigneur  ressuscitant  du 
tombeau    atteste   la    même    époque.     Un    geste   même   suffît   à 
éclairer  l'archéologue.    La  Vierge  portant  sur  son  bras  Fenfant 
Jésus,  ou  tenant  à   la    main    soit    un    oiseau,    soit  une    fleur, 
n'apparaît  ainsi  figurée  qu'à  l'aurore  du  XIIP  siècle.     Que  de 
révélations,  l'étude  attentive  et  patiente  apporte  à  l'archéologue  ! 
Les  nouveautés  s'annoncent  dans  toutes  les    manifestations    de 
l'expression.    Pour  traduire  la  prière,  on  nous  montre,  à  partir 
du  XIIP  siècle,  le  fidèle  à  genoux  et    les    mains   jointes.     Le 
personnage  pleure  parfois,  se  lamente,    met   la    main    sur    son 
cœur.  Autant  de  détails  qui  ne  sauraient  tromper  un  œil  exercé. 
L'artiste  se  permet  aussi  quelques  changements.  Il  ose  re- 
trousser les  manches  des  personnages,  montrer  leurs  bras  nus; 
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la  colle  se  relève  déjà  et  les  bords  passent  même  dans  la  cein- 
ture pour  ftciliter  un  travail  des  champs.  Déjà  même  le  per- 
sonnage tient  le  pan  de  son  manteau  et  montre  l'envers  de 
l'étoffe. 

Que  de  petites  scènes  aussi  sont  dues  à  l'influence 
du  théâtre  religieux  !  Ainsi  les  trois  Mages  couchant  dans  le 
même  lit,  les  rois  à  cheval  se  dirigeant  vers  la  Vierge  etc., 
trahissent  clairement  cette  mfluence  et  indiquent  une  œuvre 
du  dernier  tiers  du  XIP  siècle  ;  ces  scènes  ornent  désormais  aussi 
bien  les  façades  des  églises  que  les  manuscrits  de  cette  époque. 
Il  y  a  plus.  Le  nouveau  Testament  ne  nous  montre  pas  le 
roi  Hérode  ordonnant  le  massacre  des  nouveaux-nés  et  y  assi- 
stant, il  ne  nous  indique  pas  davantage  les  lamentations  des 
mères,  de  Rachel.  Si  les  artistes  figurent  ces  nouveaux  motifs 
archéologiques,  c'est  qu'ils  ont  subi  l'influence  du  drame  litur- 
gique. Ce  n'est  donc  que  dans  le  dernier  tiers  du  XIP  siècle 
que  ces  thèmes  iconographiques  ont  pu  naître.  On  pourrait 
multiplier  les  exemples,  indiquer  que  la  figuration  des  derniers 
moments  du  Sauveur,  a  part  la  scène  de  la  Crucifixion,  est 
d'une  époque  récente.  De  même  la  déposition  de  croix,  la 
mise  au  tombeau  etc.  sont  autant  de  représentations  ajoutées 
peu  à  peu  au  cycle  de  Jésus  à  partir  de  la  seconde  moitié  du 
XIP  siècle.  L'apparition  de  Jésus  à  Madeleine  dans  le  jardin, 
scène  qui  jouira  d'une  grande  faveur,  ne  remonte  pas  non  plus 
au-delà  des  dernières  années  de  ce  siècle. 

Le  théâtre,  qui  à  partir  du  commencement  du  XIP  siècle 
exerce  son  influence  sur  les  arts,  a  vite  fait  de  transformer  les 
conceptions  des  artistes.  Sous  son  action  les  personnages  se 
multiplient  et  les  légendes  se  propagent.  C'est  à  ce  moment 
que  se  développe  en  Occident  la  légende  du  bois  de  la  croix, 
celle  de  la  résurrection  d'Adam  au  Golgotha  et  aussi  la  d  i  s- 
putation  de  i'Ecclesia  et  de  la  Synagoga  etc.  La 
Vierge  Marie  devient  bientôt  la  reine  du  ciel;  elle  apparaît 
désormais  couronnée,  assise  à  côté  du  Sauveur,    qui   la   reçoit 
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au  milieu  tles  Anges.  Jésus  lui-même  semble  plus  accessible 
aux  fidèles,  plus  procbe  de  riiumanilé.  Il  prend  maintenant 
les  traits  d'un  bambino,  vêtu  sim})lemenl  d'une  cbemisette, 
jouant  avec  un  oiseau.  L'enfant  divin  a  déjà  quitté  le  giron 
de  sa  mère;  il  est  placé  sur  un  des  genoux  de  la  Vierge 
jusqu'au  moment  où  il  apparaîtra  porté  par  elle.  Le  culte  de 
la  Vierge  grandit,  et  sa  vie  est  reproduite  par  les  artistes. 

Le  XIl**  siècle  n'a  plus  tout  l'enthousiasme  des  premiers 
temps  chrétiens.  Sous  l'influence  monacale  la  foi  a  subi  des 
changements  notables.  Le  Sauveur  d'alors  n'est  déjà  plus  le 
Christ  calme  et  beau  des  temps  antérieurs.  Ce  siècle  accentue 
surtout  sa  souffrance.  Les  artistes  le  représentent  étendu  sur 
la  croix  le  corps  long  et  amaigri,  les  yeux  fermés,  la  tête 
penchée:  il  est  bien  mort.  Le  colobiura  a  disparu  pour  faire 
place  à  un  perizonium  fort  court.  Et  cette  peinture  de  la 
souffrance  ne  suffit  pas  encore.  On  indique  le  sang  des  pieds 
et  des  mains,  de  la  plaie  du  côté;  on  le  fait  jaillir  des  bles- 
sures où  l'Ecclesia  le  recueille.  Déjà  même  le  corps  n'est  plus 
immobile  mais  il  apparaît  sur  la  croix  haletant,  tourmenté  et 
comme  tordu  sous  les  morsures  de  la  douleur.  Les  quatre 
clous  sont  réduits  à  trois  au  milieu  du  XIIP  siècle,  ce  qui 
permit  à  l'artiste  de  montrer  le  corps  comme  afTaissé,  les  jambes 
en  avant,  les  pieds  posés  l'un  sur  l'autre. 

Rien  ne  peut  arrêter  ce  goûl  réaliste  pour  la  souffrance 
humaine,  dû  sans  nul  doute  à  Tinfluence  scénique.  On  dessine 
avec  amour  les  scènes  les  plus  douloureuses  de  la  passion  : 
la  flagellation,  le  couronnement  d'épines,  les  insultes  des  bour- 
reaux. Le  Christ  trônant  apparaît  même  vêtu  d'un  simple  man- 
teau pour  montrer  la  plaie  ouverte  et  sanglante.  Sans  cesse  les 
souffrances  du  Sauveur  sont  étalées,  le  sang  divin  répandu. 
Puis  viennent  les  Jugements  derniers,  de  plus  en  plus  développés. 
Dans  ce  domaine  aussi  les  artistes  subissent  l'influence  du 
théâtre  et  de  la  littérature.  Ce  n'est  pas  en  un  jour  que  ce 
thème  fut  fixé.     Fort  simple  tout  d'abord,  il  se  développa  peu 
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à  peu,  suivant  les  représentations.  Ce  fut  la  scène  qui  traça 
la  forme  de  Tenfer,  qui  fit  apparaître  les  diablotins  tout  nus 
vomissant  des  flammes.  La  littérature  se  complaisait  à  évoquer 
d'une  part  l'enfer  avec  ses  damnés  enchaînés  en  proie  à  d'hor- 
ribles tourments,  et  d'autre  part  le  paradis  avec  les  béatitudes 
et  les  joies  infinies  des  élus.  La  peinture  s'inspira  d'elle  et  con- 
çut des  scènes  d'une  vérité  saisissante.  L'art  devint  dès  lors  le 
bréviaire  des  simples,  la  Bible  illustrée  des  humbles  vilains.  Cette 
littérature  doit  donc  être  connue  dans  le  détail  par  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'art.  On  ne  saurait  dater  une  œuvre  sans 
savoir  l'évolution  de  la  pensée  religieuse  de  ces  époques  de  foi. 
La  peinture  avait  précédé  la  sculpture  dans  la  décoration 
des  catacombes  et  plus  tard  des  églises.  Elle  eut  toujours  les 
préférences  des  évèques,  qui  cherchaient,  au  contraire,  à  pro- 
hiber la  sculpture.  C'est  que  cette  dernière  pouvait  donner 
lieu  aux  mêmes  reproches  que  les  chrétiens  avaient  lancés 
jadis  au  paganisme.  Aussi  est-ce  seulement  pendant  un  laps 
de  temps  assez  court  que  la  sculpture  fut  admise  à  retracer 
aux  yeux  des  fidèles  les  miracles  du  Sauveur.  A  partir  du 
VP  siècle,  ce  fut  la  peinture  qui  créa  les  scènes  rehgieuses,  et 
qui  orna  l'intérieur  des  basiliques  abandonnant  à  la  sculpture 
ornementale  la  décoration  des  différentes  divisions  de  l'édifice. 
Il  faudra  donc  étudier  avec  soin  les  peintures  ou  les  minia- 
tures de  la  première  moitié  du  moyen-âge  pour  voir  ce  qu'on 
doit  aux  artistes  qui  les  ont  exécutées.  C'est  d'eux,  selon  nous, 
que  vient  cette  fantaisie  de  représenter  les  cités  comme  autre- 
fois les  peintres  antiques  les  enceintes,  avec  des  tours  rondes, 
aux  fenêtres  étroites,  motif  que  les  sculpteurs  accepteront  vers 
le  dernier  tiers  du  XIP  siècle,  pour  former  ces  villes  minus- 
cules, ces  dais  si  ornés  qui  surmonteront  les  statues  des  porches. 
A  eux  encore  nous  devons  ces  arbres  si  typiques  imités  par 
l'art  du  XIP  siècle,  sorte  de  pins  terminés  par  une  ombrelle. 
Ce  sont  eux  aussi  avec  les  ivoiriers  qui  instruiront  alors  le 
sculpteur  ;  toléré  depuis  peu.  Ils  lui  enseigneront  la  manière  de 
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faire  les  plis  des  vêtements»  de  draper  les  personnages.  Ils  lui 
transmettront  une  mimique  déjà  plus  libre  et  plus  juste.  Or, 
comme  les  peintures  que  nous  possédions  en  F'rance  ont  peu 
à  peu  disparu,  il  est  nécessaire  d'étudier  les  miniatures  et  les 
verrières  pour  faire  le  départ  entre  ce  que  la  sculpture  a  reçu 
de  la  tradition  et  ce  qu'elle  a  elle-même  créé. 

Lorsqu'on  analyse  avec  soin  un  certain  nombre  de  ma- 
nuscrits de  la  même  famille,  soit  des  Evangéliaires  soit  des 
Missels  etc.,  on  est  étonné  de  retrouver  les  mêmes  scènes  re- 
produites. Certes  quelques  détails  peuvent  manquer,  des  per- 
sonnages peuvent  être  absents,  mais  on  voit  bien  vite  qu'il 
existait  un  schéma  fixé  depuis  un  certain  temps.  Et  ce  n'est 
pas  seulement  le  miniaturiste  qui  reproduit  sans  se  lasser  ces 
scènes  déjà  dessinées,  mais  le  peintre  lui-même,  le  mosaïste. 
Nous  avions  supposé  autrefois  lorsque  nous  avions  rapidement 
étudié  les  sarcophages  chrétiens  qu'il  existait  des  albums  re- 
traçant les  thèmes  préférés.  Le  sculpteur  devait  les  montrer 
aux  fidèles,  qui  choisissaient  alors  ceux  qui  lui  plaisaient. 
Nous  pensons  qu'il  en  fut  de  même  pour  les  miniatures.  Les 
motifs  encore  peu  nombreux  qui  ornaient  les  manuscrits  et  qui 
étaient  en  relation  directe  avec  la  liturgie,  furent  dessinés  et 
reproduits  avec  quelques  variantes  par  les  cloîtres.  Il  dut 
s'établir  aussi  une  tradition,  se  former  des  collections  parti- 
culières à  des  églises  soit  épiscopales  soit  monacales,  partout 
où  il  y  eut  une  école  et  des  scribes  pour  orner  les  livres  li- 
turgiques. Le  goût  pouvait  changer,  la  liturgie  se  développer, 
quelques  scènes  s'ajouter  aux  premières,  mais  l'ensemble  de 
l'illustration  restait  la  même  et  était  répétée  par  les  artistes  du 
cloître.  Les  changements  introduits  apparaissent  souvent  in- 
signifiants et  n'altèrent  pas  la  composition.  Ces  scènes  ainsi 
tracées  se  sont  perpétuées  durant  des  siècles,  car  le  dessinateur 
vécut  du  passé  sans  aucun  désir  d'innover. 

Le  classement  et  la  datation  de  tous  ces  manuscrits  sont 
en   ce  moment  des  tâches   fort  malaisées.     C'est   qu'on    en   a 
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exagéré  comme  à  plaisir  l'antiquité.  Les  historiens  de  l'art  ont 
prétendu  retrouver  des  écoles  fort  habiles  à  des  époques  encore 
très  grossières.  Or,  nous  savons  fort  peu  de  choses  sur  les 
exemplaires  détruits,  ou  dérobés  par  des  hordes  barbares,  au 
moment  de  la  destruction  de  l'abbaye.  Et  si  des  inventaires 
rédigés  au  XIIP  ou  XIV^  siècle  relatent  un  Evangéliaire  orné 
de  miniatures,  les  preuves  manquent  absolument  pour  affirmer 
que  c'est  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Il  y  a  plus. 
Les  historiens  ont  décrit  la  période  des  invasions  normandes 
et  hongroises  comme  un  recul,  ils  ont  dépeint  ces  temps  pour 
l'Allemagne  encore  fort  grossiers.  Certaines  parties  même,  la 
Saxe,  la  Bavière  commençaient  à  peine  alors  à  entrer  en  con- 
tact avec  la  civilisation.  Les  éludes  historiques  auraient  pu 
nous  guider,  tout  au  moins  nous  servir  d'indication,  pour  la 
datation  des  manuscrits  que  possèdent  maintes  bibliothèques 
allemandes.  Il  n'en  a  rien  été  et  les  historiens  de  l'art,  ont 
déclaré  exécutés  à  la  fin  du  X^  siècle  un  certain  nombre  de 
ces  manuscrits.  Ce  sont  donc  des  c  o  d  i  c  e  s  aux  miniatures 
vulgaires,  au  dessin  lâche  et  inhabile?  Non  pas,  il  s'agit  des 
plus  beaux  spécimens  que  l'Allemagne  ait  produits.  Ces  data- 
tions sont  singulières  et  elles  surprennent  à  juste  droit,  quand 
on  étudie  tous  ces  manuscrits.  La  première  question  qui  se 
pose,  c'est  de  savoir  quel  était  le  degré  de  civilisation  des 
cloîtres  qui  auraient  créé  ces  œuvres,  ce  que  nous  devons  établir 
avant  tout  c'est  si  la  province  à  laquelle  ils  sont  attribués  était 
assez  cultivée  pour  les  produire. 

Question  difficile,  nous  le  reconnaissons  ;  étude  malaisée, 
vu  surtout  Tétat  des  connaissances  paléographiques.  Nous 
allons  néanmoins  exprimer  nos  doutes,  et  nous  chercherons 
à  provoquer  une  nouvelle  enquête  plus  approfondie  et  plus 
avisée.  Que  savons-nous  de  la  civilisation  des  contrées  situées 
soit  sur  les  bords  du  Rhin  soit  sur  ceux  de  la  Moselle? 
Quelles  œuvres,  ces  monastères  avaient  déjà  produit? 

A   la   fin   de   la    dynastie    mérovingienne,    les   monastères 
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établis  sur  le  sol  franc,  et  ceux  situés  à  l'Est,  en  Germanie 
étaient,  au  point  de  vue  des  lettres  et  des  arts,  surtout  au 
point  de  vue  de  la  discipline  dans  une  situation  défectueuse. 
Dans  ces  conimunaulés  des  désordres  étaient  fréquents  ;  les 
études  périclitaient,  les  ateliers  artistiques,  les  scribes  n'avaient 
plus  la  même  culture.  Les  manuscrits  qui  sortaient  de  ces 
écoles  étaient  défectueux  ;  Gharlemagne,  encouragé  par  des 
grands  évèques  du  regnum  Francorum  chercha  à  porter 
remède  à  ces  maux,  qu'on  ne  pouvait  tolérer.  On  a  exagéré  les 
conceptions  du  grand  empereur,  elles  étaient,  on  le  voit  plus 
modestes;  c'était  avant  tout  une  réforme  monacale  qu'on  se 
proposait.  Les  principaux  monastères  situés  sur  les  bords  de 
la  Loire  ceux  de  Fleury,  d'Orléans,  de  Tours,  les  cloîtres  non 
loin  de  Paris,  St-Dénys,  Corbie  près  d'Amiens,  St-Médard  de 
Soissons  etc.,  furent  les  premiers  à  subir  Fintluence  bienfai- 
sante de  cette  réforme.  Le  pouvoir  impérial  lit  appel  à  la  pa- 
pauté, aux  hommes  religieux  de  bonne  volonté,  aux  lettrés  de 
ces  temps.  Les  Anglo-Saxons,  Alcuin  à  leur  tête,  aident  dans 
cette  œuvre  Gharlemagne.  Des  manuscrits  italiens  religieux, 
fort  corrects  furent  mandés  en  Gaule,  et  les  scribes  s'em- 
pressèrent de  copier  avec  soin  ces  livres  liturgiques. 

Certes  l'Allemagne  ne  resta  point  en  retard,  mais  ces 
cloîtres  tout  d'abord  fort  humbles  n'avaient  point  encore  l'éclat 
et  la  célébrité  de  ceux  de  la  Gaule.  Les  monastères  de  Metz, 
ceux  de  Trêves,  les  cloîtres  de  St-Gall,  de  Reichenau  avaient 
encore  une  vie  fort  précaire.  Ce  n'est  que  vers  le  second 
tiers  du  IX  ^  siècle  que  Reichenau  et  St-Gall  commencent 
à  attirer  l'attention  des  moines  de  la  Gaule.  Il  en  est  de 
même  de  celui  de  Corvey  et  de  Fulda.  Inde,  fondé  par  Louis- 
le-Pieux  pour  Si-Benoit  d'Aniane,  n'eut  qu'une  floraison 
éphémère ,  emporté  bientôt  par  l'invasion  normande ,  au 
dernier  tiers  du  IX  ^  siècle.  Ces  monastères  situés  sur  les 
bords  du  Rhin,  les  cloîtres  privilégiés  de  Trêves,  comme  aussi 
ceux   de   Reichenau   et   de    St-Gall  possédaient    des  clercs   in- 
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struits,  des  artistes,  mais  ces  cloîtres  très  clairsemés,  sur 
une  vaste  étendue  de  territoire  avaient  même  à  cette  époque 
de  la  peine  à  prospérer.  Leurs  écoles  artistiques  naissaient 
et  malgré  le  côté  artificiel  de  ces  centres  de  culture,  il 
était  nécessaire  qu'une  tradition,  une  technique  transmise 
depuis  de  longues  années  aient  pu  éduquer  ces  moines  et  ces 
artistes.  Ces  monastères  ne  sauraient  donc  revendiquer  à  cette 
heure  aucune  œuvre  comparahle  à  celles  de  la  Neustrie  et  de 
la  Fra  ncia. 

Les  réformes  suscités  par  le  zèle  toujours  attentif  des 
prélats  carolingiens  avaient  été  couronnées  de  succès  dans  ces 
régions  relativement  paisibles,  après  les  guerres  de  Charles- 
Martel.  A  côté  d'un  goût  souvent  exquis,  ces  artistes-moines 
font  preuve  d'une  sagesse  de  décoration  vraiment  remarquable. 
Des  abbés  comme  Théodulfe  à  Fleury- sur -Loire,  Alcuin,  à 
St-Martin  de  Tours,  cherchent,  non  sans  succès,  à  améliorer 
l'écriture.  Ils  sont  occupés  à  la  révision  de  la  Bible,  à  créer 
même  une  semi-onciale  plus  rapide  ;  ils  n'ont  qu'une  seule 
pensée  :  créer  des  livres  religieux  d'une  écriture  plus  aisée  et 
des  textes  moins  fautifs.  Les  miniatures  qui  ornent  ces  ouvrages, 
sorties  des  mains  des  artistes  de  ces  cloîtres,  situés  sur  les 
bords  de  la  Loire  dénotent  un  goût,  une  pondération  vraiment 
étonnante.  Ces  artistes  se  montrent  d'une  habileté  consommée, 
ils  décorent  ces  manuscrits  avec  un  tact  exquis,  les  tons  sont 
harmonieux,  fms,  agréables  aux  yeux,  et  leur  composition  est 
toujours  bien  ordonnée.  Nous  n'avons  pas  à  décrire  ces  écoles 
si  sages  et  si  doctes,  à  analyser  ces  manuscrits  si  connus. 
Grâce  à  l'érudition  si  précise  de  M'"  Delisle,  nous  pouvons  re- 
connaître les  codices  de  ces  centres  célèbres.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  dire,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  que  ces  écoles 
étaient  déjà  reconnues  supérieures  à  celles  de  l'Allemagne,  aux 
cloîtres  situés  sur  les  bords  du  Rhin.  A  l'exception  des  manu- 
scrits exécutés  soi-disant  par  l'école  du  Palais,  dont  l'origine 
est  encore  bien  incertaine,  ce   ne  sont  pas   les  monastères    de 
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Trêves,  de  Sl-Gall,  de  Reichenau  ou  de  Fulda  qui  ])euvenl 
rivaliser  avec  ceux  de  Touraine,  de  Sl-Denys  el  de  Gorbie. 
Celte  affirmation,  basée  avant  tout  sur  l'élude  méthodique  des 
manuscrits  est  pour  nous  d'une  importance  capitale.  L'analyse 
minutieuse  de  ces  codices  nous  prouve  —  en  laissant  de  côté 
l'origine  de  tous  ces  motifs,  qui  n'ont  pour  l'instant  aucune  im- 
portance —  que  les  cloîtres  situés  sur  les  bords  de  la  Loire  et 
de  le  Seine,  arrivés  depuis  des  siècles  à  un  degré  de  culture 
plus  élevés  ont  profilé  d'une  manière  plus  profonde  de  la  réforme 
religieuse  de  Gharlemagne.  Elle  nous  montre  aussi  que  les  écoles 
des  cloîtres  allemands  ont  subi  au  contraire  l'influence  bien- 
faisante de  ces  écoles  franques.  A  part  celle  de  Metz  qui  nous 
a  donné  des  manuscrits  d'une  richesse  étonnante  parmi  les- 
quels se  trouve  le  Sacramentaire  de  Drogon,  que  nous  avons 
analysé,  les  ateliers  de  Sl-Gall,  de  Fulda  etc.  subissent  sans 
conteste  l'influence  des  écoles  franques.  Seule  l'ornementation 
des  manuscrits,  avec  ses  tons  moins  harmonieux,  avec  sa  cou- 
leur verte  dominante  et  son  dessin  sec  et  souvent  grossier,  est 
particulière  à  ces  cloîlres. 

A  partir  du  dernier  tiers  du  IX  ®  siècle  on  ne  saurait  parler 
soil  en  France  soit  en  Allemagne  d'un  progrès  artistique.  Les 
cloîlres  du  Regnum  Francorum  qui  avaient  pu  avoir  du- 
rant les  premiers  empereurs  carolingiens  des  écoles  assez  im- 
portantes, au  point  de  vue  de  l'art,  furent  subitement  arrêtés 
dans  leur  développement.  Ces  îlots  clairsemés,  ces  centres  ar- 
tificiels où  une  culture  déjà  plus  élevée,  une  instruction  plus 
savante  se  manifestait,  subissent  le  contre-coup  de  la  politique 
des  derniers  Carolingiens.  Les  luttes  intestines,  la  dissolution 
de  cet  empire  ont  rendu  le  pouvoir  impérial  trop  faible  pour 
refouler  ces  hordes  normandes,  ces  flots  de  barbares  qui  vont 
l'envahir  de  tous  côtés.  Elles  se  repèlent  sans  trêve  de  880  à 
955  semant  partout  l'épouvante,  détruisant  sans  pitié  les  cités, 
les  monastères,  réduisant  même  la  population  en  esclavage. 
Ces  monastères  détruits,    ces    cités    pillées  avaient  bien    de    la 
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peine  à  se  relever.  Les  écoles  artistiques  créés  par  ces  cloî- 
tres ne  sauraient  être  maintenues,  le  fruit  de  tant  d'ef- 
forts se  trouve  anéanti.  Les  chroniqueurs  répètent  sans  se 
lasser  les  ravages  de  ces  hordes  à  moitié  sauvages.  Leur  récit 
devient  monotone,  malgré  les  malheurs  qu'ils  relatent,  les  souf- 
frances infinies  qu'ils  soulignent.  Et  la  fin  de  cette  dynastie 
indique  une  faiblesse  et  une  incapacité  vraiment  étonnante  ! 
Le  pouvoir  central  n'a  plus  la  force  de  défendre  ces  royaumes 
menacés.  Les  populations  sont  livrées  à  la  merci  de  ces  hordes, 
qui  peuvent  impunément  ravager  sans  pitié  les  monastères 
et  le  plat  pays.  Ces  populations  sont  affamées  et  les  maladies 
les  plus  graves,  les  pestes  ainsi  que  les  famines  sont  les  ré- 
sultats fréquents  de  ces  invasions.  Les  récits  des  contempo- 
rains sont  d'une  infinie  tristesse.  Un  chroniqueur  moins  pro- 
lixe indique  en  deux  lignes  le  ravage  épouvantable  de  ces 
hordes:  Gens  Normannorum  totum  regnumFran- 
corum  incendie  cremavit.  Il  faut  lire  avec  soin  les  conciles 
provinciaux  pour  voir  combien  le  mal  est  profond.  Les  évêques 
montrent  avec  quelle  difficulté  les  contrées  pourront  se  re- 
lever. La  misère  est  immense  et  les  populations  de  plus  en 
plus  clairsemées  ne  sauraient  résister.  Seules  les  provinces, 
placées  plus  à  l'Est,  la  Saxe  en  particulier,  grâce  à  un  degré 
de  culture  moins  élevé,  trouve  encore  assez  d'énergie  pour  re- 
fouler l'envahisseur.  Les  habitants  des  provinces  du  Rhin,  celles 
du  Nord  de  la  Gaule  voient  avec  terreur  que  ces  invasions  ne 
sont  point  terminées;  ils  sentent  qu'ils  sont  incapables  de 
combattre  un  ennemi  aussi  fort  et  aussi  nombreux.  Les  vic- 
toires partielles  que  ces  populations  obtiennent  parfois  ne  sau- 
raient arrêter  les  ravages  de  ces  hordes.  Que  de  fois  l'Alle- 
magne est  ravagée,  pillée,  incendiée  par  ces  nomades.  Les 
évêchés,  qui,  après  cette  longue  période  de  880 — 935,  cher- 
chent à  se  relever,  nous  montrent  dans  quel  état  lamentable 
était  alors  le  diocèse.  Les  monastères  détruits,  les  paroisses 
fort  réduites  nécessitent  de  la  part   des  prélats  un  zèle  jamais 
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lassé.  Nous  savons  dans  quel  ëlal,  rarclievèque  E^bert  avait 
pris  le  diocèse  de  Trêves  et  nous  connaissons  aussi  par  les 
chroniqueurs  tous  les  efi'orts  qu'il  fit  pour  atténuer  la  misère 
et  relever  les  églises.  L'état  si  misérable  des  provinces,  situées 
sur  les  bords  du  Rhin  exigeait  donc  de  longs  etîbrls.  11  fallait 
des  siècles  de  tranquillité  pour  permettre  à  une  civilisation  de  se 
développer.  Ce  ne  fut  pas  même  le  cas  de  ces  régions.  Les 
dissensions  intestines,  les  guerres  intérieures  allaient  à  ren- 
contre de  celte  tranquillité,  de  ce  repos  si  nécessaire  en  ce 
moment.  Les  rêves  italiens  des  empereurs  rendaient  difficile 
un  pouvoir  central  assez  fort  pour  unir  ces  provinces  si  diffé- 
rentes. 


Chapitre    I. 
LE    CODEX    EGBERTI. 


On  le  voit,  ce  n'est  pas  un  demi  siècle  après  les  invasions 
normandes  que  les  monastères  germaniques  pouvaient  produire 
des  œuvres  vraiment  importantes;  ce  laps  de  temps  fort  court 
ne  permettait  pas  à  ces  populations  déjà  si  éprouvées,  à  ces 
monastères  incendiés  de  créer  rapidement  des  centres  de  culture 
intenses,  capables  de  nous  donner  des  monuments  vraiment 
uniques,  que  ni  la  France,  ni  l'Italie  etc.  n'étaient  en  état 
d'exécuter,  même  dans  la  première  moitié  du  XP  siècle.  Attri- 
buer aux  empereurs  Ottons  d'avoir  pu  développer  rapidement 
en  Allemagne  une  civilisation  aussi  intense  et  aussi  élevée  pour 
donner  des  œuvres  déjà  parfaites,  c'est  avoir  une  vision  peu 
nette  de  ces  temps  déjà  lointains. 

Analysons  maintenant  ces  œuvres,  et  voyons  si  nous  pou- 
vons les  attribuer  aux  époques  indiquées  par  les  historiens  de 
l'art  allemand. 

Les  manuscrits  que  nous  avons  à  analyser  sont  assez  nom- 
breux. Les  uns  sont  considérés  comme  des  œuvres  des  dernières 
années  du  X**  siècle,  les  autres  comme  nés  à  l'aurore  du  XI  ® 
siècle.  Ce  sont  le  Codex  Egberti,  celui  d'Epter- 
nach,  l'Evangéliaire  du  trésor  d'Aix-la- 
C  h  a  p  e  1  1  e,  celui  de  la  bibliothèque  de  Bres- 
cia    et    le    codex    de    la  bibliothèque    de    Mu- 
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n  i  c  h.  Ces  codices  oui  éié  datés  comme  des  créations 
des  dernières  années  dn  X*"  siècle.  Une  seconde  catégorie  de 
quelqnes  années  moins  ancienne  comprendrait  le  magnifique 
codex  attribué  à  l'abbesse  Uota  du  monastère  de  N.  de  Bam- 
berg  l'Evangéliaire  otFerl  par  Henri  II  à  la  cathédrale  de 
Bamberg  et  ceux  de  l'église  de  Salzbourg  conservés  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  de  Munich.  —  Certes  un  certain  nombre 
de  manuscrits  pourraient  encore  être  compris  dans  cette  liste 
déjà  longue,  mais  leur  analyse  nous  entraînerait  trop  loin. 
Nous  nous  contentons  d'attirer  l'attention  des  historiens  de  l'art 
5ur  les  principaux,  laissant  à  d'autres  plus  autorisés  le  soin 
de  compléter  cette  révision. 

La  première  catégorie  des  manuscrits  serait  originaire  soit 
de  l'abbaye  de  Reichenau,  soit  d'Epternach,  monastère  situé 
non  loin  de  Trêves.  Ce  n'est  donc  point  en  Saxe  ou  en  Ba- 
vière que  ces  œuvres  auraient  vu  le  jour,  mais  bien  sur  les 
bords  du  Rhin,  contrée  où  avaient  autrefois  fleuri  de  riches 
€ités,  civilisées  et  doctes.  Cette  remarque  faite,  étudions  donc  le 
premier  de  ces  manuscrits  :  l'Evangéliaire  Egberti. 
Ce  serait  un  cadeau  des  moines  de  l'abbaye  de  Reichenau  à 
Egbert,  archevêque  de  Trêves  qui  l'aurait  ofTert  ensuite  au 
cloître  de  St-Paulin,  en  l'an  891.  Kraus  nous  montre  l'affection 
de  l'archevêque  pour  ce  monastère.  On  le  voit  présider  à  sa 
restauration,  prendre  soin  des  livres  liturgiques.  Nous  savons 
même  que  le  codex  aurait  reçu  de  lui  une  somptueuse  reliure 
et  une  couverture  ornée  de  pierres  précieuses.  Les  érudits  ont 
recherché  avec  soin  ce  qu'on  pouvait  connaître  de  la  vie  de 
l'archevêque  de  Trêves.  Egbert,  fils  du  comte  Théodorie  II  de 
Hollande  avait  eu  pour  mère  une  Anglaise,  Hildegarde.  Chan- 
celier de  l'empire  dès  976—977,  il  reste  à  peine  un  an  auprès 
d'Othon  el  dès  le  30  juillet  977,  il  est  nommé  archevêque  de 
Trêves,  grâce  à  l'appui  de  l'impératrice  Théophanie.  Les  ren- 
seignements font  défaut  pour  raconter  sa  vie  en  détail.  Nous 
savons  cependant  que  la  cité  de  Trêves  se  trouvait  au  moment 

M.  2 
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de  son  élévation  dans  un  état  déplorable.  Les  hordes  normandes 
venaient  de  fondre  sur  l'évêché  et  n'avaient  laissé  derrière  elles 
que  la  misère  et  la  ruine.  Les  églises  des  paroisses,  celles  des 
monastères  étaient  détruites.  Un  champ  immense  d'activité  s'offrait 
ainsi  à  ce  pieux  évêque.  Mais  son  administration  fui  bien  courte, 
il  ne  gouverna  le  diocèse  que  pendant  seize  ans.  Que  put-il  faire 
dans  un  laps  de  temps  aussi  restreint.  Certes  nous  savons  qu'il 
ne  demeura  point  inactif,  mais  n'est-il  pas  exagéré  de  prétendre 
qu'il  rétablit  la  discipline  religieuse,  qu'il  reconstruisit  les  églises, 
qu'il  créa  même  tout  un  art.  Les  historiens  de  l'art  allemand 
pensent  qu'il  réussit  à  susciter  un  grand  nombre  d'artistes  pour 
exécuter  tous  ces  travaux.  Que  nous  apprennent  là-dessus  les 
chroniqueurs  ?  Ils  nous  disent  de  l'archevêque  Egbert  ce  qu'ils 
racontent  de  chaque  évêque:  c'est  toujours  la  même  énuméra- 
tion  ;  on  dirait  même,  qu'il  y  eût  un  schéma  depuis  longtemps 
tracé.  A  les  en  croire,  tous  ,les  prélats  ont  donné  beaucoup 
aux  cloîtres,  aux  églises  des  paroisses  appauvries,  et  parmi  ces 
dons  généreux,  ils  citent  des  livres,  des  évangiles  nécessaires 
au  culte.  Ceci  s'explique  par  la  nécessité  de  remplacer  des 
c  0  d  i  c  e  s  qui  servaient  depuis  longtemps,  de  renouveler  les 
livres  liturgiques  dérobés  ou  détruits. 

Le  manuscrit  que  nous  allons  étudier,  étonne  tout  d'abord 
par  ses  dimensions  ;  il  est  d'un  format  moyen  et  ne 
ressemble  nullement  à  ces  grands  Evangéliaires  offerts  par  les 
monastères  aux  principaux  personnages  de  l'époque,  fait  sur- 
prenant, si  l'on  songe  qu'Egbert  avait  été  auparavant  chan- 
celier de  l'empire  et  confident  de  l'empereur,  que  ce  n'était 
point  un  archevêque  obscur,  mais  bien  un  des  grands  de  TEtat. 
En  voyant  ce  codex,  on  a  plutôt  l'impression  de  se  trouver 
en  face  d'un  exemplaire  refait,  remplaçant  un  manuscrit  dé- 
truit. Comment  les  historiens  de  l'art  germanique  ont-ils  pu 
dater  cette  œuvre  de  l'époque  d'Egbert?  Disons  en  bref  qu'ils 
ont  été  comme  hypnoptisés  pa  r  le  nimbe  carré  donné 
au    prélat  et  par  la  dédicace  du  volume.  Ils  ont  prêté  fort 
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peu    d'attention    à    récriture,    les    représentations    figurées  ont 
seules  intéressé  ces  érudits. 

Oi ,  la  question  est  d'importance  :  les  manuscrits  que  nous 
étudions,  en  ce  moment,  forment  un  groupe  bien  défini,  né  à 
la  même  époque.  L'écriture  est  la  même  dans  tous,  et  si  nous 
pouvons  démontrer  que  l'un  d'eux  a  été  fait  à  une  date  plus 
récente,  notre  affirmation  vaudra  pour  tous  les  autres.  Mais 
la  datation  des  manuscrits,  nous  l'avons  dit,  offre  en  ce  moment 
une  très  grande  difficulté,  car  le  nombre  de  codices  à 
date  certaine  est  très  limité.  On  se  sent  le  plus  souvent  mal 
à  l'aise  devant  des  écritures  qui  paraissent  archaiques,  ou  étranges, 
vu  le  siècle  indiqué  sur  les  catalogues.  Disons  bien  baul  que 
d'un  demi  siècle  à  l'autre,  que  d'un  siècle  même  au  suivant, 
ou  ne  saurait  être  affirmatif.  Il  y  a  plus;  ce  n'est  pas  une  con- 
naissance approfondie  de  la  paléographie  qui  a  déterminé  les 
érudits  à  dater  la  plupart  de  ces  manuscrits,  mais  c'est  une 
miniature  mise  en  guise  de  dédicace  et  représentant  soit  un 
empereur  soit  un  évêque,  qui  a  fourni  bien  souvent  une  base  plus 
on  moins  solide  à  celte  datation.  On  a  cru,  que  les  successeurs 
de  ces  évêques  ou  de  ces  empereurs  étaient  peu  soucieux  de 
transmettre  à  la  postérité  la  mémoire  de  leurs  prédécesseurs; 
on  a  ajouté,  non  sans  raison  qu'ils  auraient  pensé  avant  tout 
à  perpétuer  leur  propre  souvenir.  On  ne  saurait  cependant  gé- 
néraliser, car  ce  qui  est  vrai  dans  certains  cas  peut-être  faux 
dans  d'autres.  Un  saint  personnage,  un  empereur  peut  rehausser 
par  son  souvenir,  par  sa  sainteté,  un  monastère  ou  un  évêché. 
On  a  donc  pu  avoir  intérêt  à  refaire  le  codex  détruit  ou  très 
endommagé,  offert  jadis  par  le  roi  ou  le  prélat  bien  connu  pour 
perpétuer  le  souvenir  du  don.  Le  but  est  facile  à  comprendre. 
Pareil  manuscrit  est  un  témoin  qui  atteste  l'ancienneté  du 
cloître  et  qu'on  peut  montrer  avec  orgueil  aux  pèlerins  et  aux 
grands  personnages,  car  un  monastère  est  fier  de  ses  origines 
lointaines;  il  a  parfois  quelque  avantage  à  placer  sur  la  façade 
des  églises    des    inscriptions,   qui   rappellent  l'époque    très    an- 
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cienne  de  sa  fondation.  Des  intérêts  pécuniaires  incitaient 
même  souvent  les  abbés  à  indiquer  des  dates  erronées,  à  attri- 
buer à  des  personnages  pieux  des  droits,  des  privilèges  trans- 
mis par  les  rois,  les  empereurs.  Parfois  même  la  légende  po- 
pulaire plus  forte  que  celle  des  abbés,  octroyait  à  des  per- 
sonnages vénérés  des  œuvres  qui  étaient  d'une  autre  époque. 
On  ne  prête  qu'aux  riches  dit  le  proverbe.  Les  oeuvres  attri- 
buées à  Egbert,  ou  à  Bernward  d'Hildesheim,  sont  aujourd'hui 
légion  et  les  guides  nous  les  montrent  avec  un  naïf  orgueil  et 
une  ignorance  souvent  étonnante  ^ 

Mais  revenons  à  notre  codex;  comment  a-t-on  pu  le  dater 
de  l'époque  de  l'archevêque  Egbert  ?  En  a-t-on  comparé  l'écri- 
ture avec  un  certain  nombre  de  manuscrits  de  la  même  époque? 
Assurément  non.  La  dédicace,  la  miniature  qui  représente 
l'archevèqne  assis,  ont  été  les  raisons  déterminantes.  L'artiste, 
a  octroyé  le  nimbe  carré  au  personnage  ;  on  y  a  vu  la  preuve  qu'il 


1  Nous  ne  pouvons  analyser  le  manuscrit  du  dôme  de  Hildesheim,  mais 
qu'il  nous  soit  permis  d'indiquer  rapidement  les  quelques  miniatures  qui 
rendent  impossible  la  datation  indiquée  par  M""  Beissel.  C'est  tout  d'abord  le 
couronnement  de  la  Vierge  par  des  anges.  La  forme  même  de  cette  couronne 
est  singulière  au  X^  siècle  (fin).  Elle  est  ouverte  et  à  gros  fleurons.  L'enfant 
très  petit  est  assis  encore  sur  les  genoux  de  Marie.  Les  bustes  des  deux 
femmes  qui  sont  placés  à  la  fin  de  l'archivolte  sont  très  finement  dessinés 
et  indiquent  aussi  une  période  plus  récente  :  elles  portent  le  petit  voile 
court  du  XHI  ®  siècle.  Il  en  est  de  même  de  la  prédication  de  St-Jean- 
Baptiste  aux  Juifs.  Les  auditeurs  Israélites  ont  le  manteau  attaché  au 
milieu  du  cou  et  sont  coiffés  d'un  chapeau  pointu,  nous 
Bavons  que  les  artistes  n'ont  placé  sur  la  tête  des  personnages  des  bon- 
nets ou  des  casquettes  qu'à  partir  de  la  fin  du  XII''  siècle.  La  Vierge  a 
les  cheveux  dénoués,  très  longs  dans  la  scène  de  la  Visitation.  Les  man- 
ches de  la  robe  qu'elle  porte  sont  longues.  Nous  avons  aussi  la  repré- 
sentation, qui  est  due  sans  nul  doute  à  l'influence  des  mystères,  de  Judas 
payé  par  les  Juifs.  Ceux-ci  ont  encore  le  chapeau  pointu.  St-Jean,  le 
disciple  bien  aimé  du  Sauveur  est  placé  déjà  sur  la  poitrine  de  Jésus  dans 
la  représentation  de  la  Ste-Cène.  Dieu  trônant  ayant  sur  ses  genoux  le 
livre  de  vie,  et  tenant  à  la  main  l'Agneau  Pascal,  l'enfant  Jésus,  placé 
dans  le  berceau,  inondé  des  rayons  célestes  avec  la  Terre  et  l'Eau,  figurées 
à  la  partie  inférieure,  est  une  composition  due  à  la  mystique  et  ne  saurait 
remonter  à  la  fin  du  X«  siècle. 
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a  exécuté  sa  décoraliou  du  codex,  durant  la  vie  du  prélat. 
Les  vers  léonins  <le  la  dédicace,  attribués  même  au  second  tiers 
du  X^  siècle,  apportaient  un  nouveau  motif  à  cette  datation. 
Certains  historiens  n'ont  pas  hésité  à  préciser  davantage  en- 
core; selon  eux  le  codex  Egberti  aurait  été  écrit  vers 
969.  Ils  savaient  même  le  moment  de  l'exécution  des  minia- 
tures :  elles  étaient  achevées  en  975.  Egbert  a  été,  en  etlét^ 
nommé  archevêque  de  Trêves  en  977,  et  il  fau'lrait  supposer 
que  ces  représentations  ont  été  dessinées  à  un  moment  où  il 
ne  gouvernait  pas  le  diocèse. 

Nous  allons  voir  combien  sont  fragiles    ces  arguments  de- 
datation. 

Examinons  tout  d'abord  l'écriture  du  manuscrit..  Le  Go- 
de x  est  d'une  exécution  très  soignée,  le  scribe  a  pris  soin 
de  régler  son  parchemin  en  laissant  des  marges  assez  larges» 
La  mine  de  plomb  a  servi  à  cet  usage.  Nous  trouvons  même 
des  lignes  verticales  pour  servir  de  guide  à  l'écrivain.  Ce  qui 
étonne  tout  d'abord  et  peut  faire  croire  à  une  antiquité  plus 
reculée,  c'est  le  rapprochement  assez  étroit  des  mots  ;  mais 
en  étudiant  le  manuscrit  tout  entier,  on  s'aperçoit  qu^au  fur 
et  à  mesure  qu'il  écrit,  le  scribe  les  sépare  de  plus  en  plus  et 
fait  preuve  d'une  plus  grande  liberté.  Il  se  montre  même  irré- 
gulier dans  sa  transcription.  Là  où  il  se  trahit,  c'est  surtout 
lorsqu'il  indique  les  passages  pris  aux  Evangiles.  La  forme  des 
lettres  est  alors  différente  :  on  pourrait  même  se  croire  à  l'épo- 
que gothique.  Les  finales  prouvent  souvent  quelque  mauvais- 
goùt,  par  la  trop  grande  liberté  du  scribe.  Les  T  finales  sont 
élevées.  Les  lettres  jointes  sont  très  fréquentes.  NT.  NE. 
vocant',  Respont,  de  N'  etc.  Certes  il  connaît  la  plupart  des 
abréviations.  Il  sait  fort  bien  qu'on  écrit  ae,  ç  ou  e  simple,  et  il 
les  emploie  indifféremment.  On  dirait  surtout  qu'il  copie  un  ma- 
nuscrit plus  ancien  et  qu'il  veut  faire  croire  à  une  plus  haute 
antiquité.  Les  petites  lettres  qu'il  emploie  pour  indiquer  les 
personnages  des  miniatures  indiquent,  ailes  aussi,  une  époque 
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plus  récente  que  les  grandes  onciales  viennent  encore  attester. 
Ce  qui  nous  étonne,  vu  la  date  proposée,  ce  sont  les  H  barrés 
au  haut,  les  ^  fermés,  la  forme  des  &.  b  des  Yi  etc.  Le 
scribe  termine  souvent  les  mots  VR,  OR  comme  au  XII  ^ 
siècle.  On  remarquera  même  qu'il  ferme  parfois  le  {^^  La 
dédicace  surtout  est  typique.  La  main  qui  l'a  écrite  n'appar- 
tient certainement  pas  au  deuxième  tiers  du  X^  siècle.  En 
un  mot,  quand  on  songe  combien  l'écriture  était  en  retard 
dans  ces  contrées  germaniques,  l'examen  paléograpliique  ne 
permet  point  de  douter,  que  ce  manuscrit  ait  été  vieilli. 

Les  miniatures  demandent  à  être  analysées,  pour  fortifier 
encore  le  bien  fondé  de  notre  jugement.  La  décoration  des 
miniatures  qui  représentent  les  Evangélistes  présente  un  très 
grand  intérêt.  Les  fonds  qui  servent  d'ornementation  ne  sau- 
raient appartenir  au  second  tiers  du  X''  siècle,  ces  feuilles, 
ces  petites  pétales  ne  sont  déjà  plus  dans  la  conception  ar- 
tistiques de  cette  époque  qui  préféraient  les  entrelacs,  les  feuilles 
dessinés  à  plat.  On  pressent  un  temps  tout  à  fait  différent 
qui  dessine  déjà  les  feuillages  fortement  creusés  se  rapprochant 
ainsi  de  la  conception  antique. 

L'ornementation  du  cadre  de  la  première  miniature  con- 
firme aussitôt  ces  soupçons.  Ce  n'est  certainement  pas  au 
X®  siècle  qu'on  aurait  dessiné  ces  oiseaux  complets,  poursuivis 
ou  mordus  par  d'autres  animaux,  ou  même  suspendus  aux 
branches.  Nous  n'avons  plus  là  les  entrelacs,  les  animaux  brisés 
de  l'ornementation  anglo-saxonne  ou  germaniques,  mais  au 
contraire  cette  décoration  si  usitée  au  XII'  siècle,  acceptée 
même  par  les  sculpteurs,  qui  se  compose  d'oiseaux,  de  per- 
sonnages enlacés  dans  des  rinceaux  de  feuillages. 

Nous  pouvons  même  assurer  que  ces  miniatures  sont 
exécutées  par  un  peintre  d'une  très  grande  habileté  ;  il  colore 
les  costumes  avec  une  recherche  étonnante,  il  n'oublie  aucun 
galon,  aucune  bordure  aux  manches  plissées  des  robes,  il  sou- 
ligne les  vêtements   de  prix  des  Juifs  avec    des  broderies   pla- 
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cées  même  au  bas  de  la  colle.  Son  dessin  fort  habile  trahit 
une  grande  maîtrise.  La  manière  de  draper  le  manteau  est 
variée.  Son  nu  est  toujours  accentué  et  d'un  excellent  relief. 
Tout  atteste  enfin  une  époque  déjà  savante. 

La  Torme  des  lettres  de  la  dédicace  n'est  sûrement  pas 
du  X''  siècle  ^  Elle  indique  par  des  vers  léonins  qu'on  a  offert 
à  l'archevêque  ce  manuscrit. 

Hune  Egberte  librum  divino  dogmate  plénum 
Suscipiendo  vale   nec   non  in  sec u  la   gaude 
Augia  Fausta  tibi  que  m  defert  prœsul  honori. 


1  Ces  fraudes  pieuses  sont  très  fréquentes  au  moyen-âge.  M"^  Beissel 
a  publié  l'Evangéliaire  que  possède  le  trésor  du  Dôme  de  Hildesheim.  Le 
savant  éditeur  attribue  au  temps  de  Bernward,  c'est-à-dire  aux  premières 
années  du  XI  e  siècle  ce  précieux  manuscrit,  orné  de  nombreuses  minia- 
tures. La  reliure  de  ce  codex  est  formé  d'une  plaque  d'ivoire  représentant 
Christ  entre  Marie  et  St-Jean-Baptiste.  Le  précurseur  est  vêtu  du  man- 
teau bordé  de  fourrure,  vêtement  donné  au  Prodrome  vers  le  milieu  du 
XII  ^  siècle.  La  crucifixion  qui  est  placée  à  la  partie  inférieure,  nous 
donne  un  Christ  mort,  la  tête  penchée  et  ne  peut  être  aussi  des  dernières 
années  du  X*  siècle.  La  seconde  plaque  représente  la  Vierge  debout,  te- 
nant l'enfant  Jésus  sur  le  bras  gauche  placé  assez  haut 
et  de  l'autre  main  une  p  a  1  m  e.  On  ne  saurait  fournir  aucun  exemple  de 
ces  Vierges  debout  avant  la  fin  du  XII «siècle.  Les  lettres  de  l'inscription 
pareilles  à  celles  du  manuscrit  ne  sauraient  tromper.  Nous  attirons  l'atten- 
tion sur  l'A  barré  droit,  sur  le  C  carré,  sur  la  forme  du  T,  de  l'M.  Les 
signes  d'abréviation  sont  ceux  usités  au  XII®  siècle.  Nous  remarquons 
l'accent  circonflexe  qu'on  ne  peut  indiquer  avant  le  XII  e  siècle  sur  un 
manuscrit  à  date  certaine.  L'inscription  qui  court  tout  autour  des 
miniatures  représentant  l'évêque  Bernward  offrant  à  la  Vierge  le  ma- 
nuscrit, la  dédicace  qu'on  peut  lire  sont  pour  nous  du  plus  haut  intérêt, 
elles  nous  prouvent  avec  quelle  facilité  les  moines  ont  voulu  donner 
à  de  grands  personnages  des  œuvres  d'un  âge  plus  récent.  C'est  ce  que 
montre  l'inscription  Hoc  Evangelium  devota  mente  libellum 
Virginitatis  amor  prœstattibi,  Sancta  Maria,  Prœ- 
sul Bernwardus  vix  solo  nomine  dignus  ornatus 
tanti  vestitu  pontificali  offert  Christe  tibi  sancta e- 
que  tuae  genetrici.  Comme  aussi  la  dédicace  Hune  ego  Berwar- 
dus  codicem  conscribere  feci.  Cette  fraude  pieuse  fréquente  au 
moyen-âge  a  été  la  cause  de  bien  des  erreurs.  Les  lettres  de  ces  inscrip- 
tions ne  sauraient  remonter  aux  dernières  années  du  X'  siècle.  Elles  in- 
diquent le  XII  =  siècle. 
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La  seconde  miniature  représente  l'évêqiie  assis  sur  un 
siège  pliant,  semblable  à  ceux  du  XII®  siècle.  Les  montants 
sont  terminés  par  des  têtes  d'animaux  tandis  que  les  pieds  pren- 
nent la  forme  de  pattes  de  lion.  L'archevêque  porte  une  tu- 
nique longue,  fortement  échancrée  au  cou,  une  chasuble  fort 
ample,  pourvue  de  grandes  manches.  Le  pallium,  orné  de 
petites  croix,  est  descendu  jusqu'au  milieu  des  bras  ;  il  retombe 
ensuite  sur  le  genou.  Les  souliers  sont  brodés  et  dorés.  La 
figure  très  vivante,  le  nu  accentué  dénotent  un  art  fort 
savant.  La  tête  surtout  est  fine  et  ne  manque  pas  de  noblesse, 
avec  ses  petites  mèches  de  cheveux  qui  retombent  près  des 
oreilles.  Mais  un  détail  surtout  est  précieux  ;  l'évêque  tient  à 
la  main  une  crosse  dont  la  volute  se  recourbe  très  finement 
dessinée.  Le  nœud  est  déjà  fort  saillant  et  l'artiste  a  pris 
plaisir  à  ciseler  cette  crosse.  Certes,  ce  n'est  déjà  plus  la  forme 
modeste  qu'avaient  au  X®  siècle  les  crosses  des  évêques,  pareilles 
à  un  bâton  simplement  recourbé  ou  à  un  t  h  a  u.  Deux 
moines  figurés  à  ses  côtés  présentent  au  prélat  le  codex  qu'ils 
ont  écrit  et  illustré.  Nous  savons  leur  nom  :  c'est  Heraldus  qui 
offre  le  livre  tandis  que  Heribertus  en  tient  un  autre  à  la  main. 
Remarquons  leur  costume:  ils  portent  la  tunique  longue  et  le 
scapulaire  pourvu  de  manches  courtes,  c'est-à-dire  le 
costume  des  moines  bénédictins  du  XIP  siècle.  Ce  manteau 
forme  un  petit  collet  autour  du  cou  et  se  trouve  maintenu 
de  chaque  côté  du  corps  par  deux  coutures.  Un  fermoir  est 
placé  au  milieu  du  cou,  autre  indication  précieuse  sur  la  date 
récente  du  manuscrit. 

Le  nimbe  carré  a  été  donné  au  prélat.  On  avait  cru  jusqu'à 
nos  jours  que  ce  symbole  désignait  toujours  un  homme 
pieux,  encore  vivant.  Il  était,  pensait-on,  le  signe  d'une  sorte 
de  canonisation,  d'une  consécration  de  la  part  des  clercs,  accordée 
avant  la  mort.  Nous  avons  montré  ailleurs  qu'il  a  été  accordé 
à  des  défunts,  qu'il  s'agisse  de  clercs  en  fonction  religieuse^ 
ou  à  des   grands  personnages   religieux  depuis  longtemps  dis- 
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parus.  Ce  symbole  ne  prouve  donc  pas  que  le  prélat  était  encore 
de  ce  monde,  et  la  forme  môme  des  lettres  de  cette  miniature 
aurait  dû  éveiller  des  doutes. 

Examinons  maintenant  les  représentations  de  ce  codex 
au  point  de  vue  iconographique.  La  première  miniature,  après 
la  figuration  des  Evangélistes,  est  l'A  n  n  o  n  c  i  a  t  i  o  n.  La 
Vierge  se  trouve  placée  à  côté  de  l'ange  ;  elle  révèle  déjà  une 
très  grande  liberté,  car  vêtue  d'une  robe  longue,  et  d'un  man- 
teau elle  est  debout,  près  d'une  cité  appelée  par  le  scribe  Na- 
zarée.  Le  voile  qu'elle  porte  est  placé  fort  librement  autour 
du  cou.  Le  costume  de  l'ange  ne  présente  pas  moins  d'intérêt  : 
il  a  une  tunique  aux  manches  courtes  mais  arrondies,  et  son 
manteau  repose  sur  une  seule  épaule.  La  cité  est  figurée  avec 
ses  tours  carrées  et  son  chemin  de  ronde.  Dans  toute  cette 
s<'ène,  le  dessin  est  excellent  et  les  gestes  clairs  et  précis.  On 
ne  remarque  aucune  hésitation  de  la  part  de  l'artiste,  aucun 
tâtonnement  :  on  le  sent  maître  de  son  sujet.  La  seconde  mi- 
niature n'est  pas  moins  curieuse  :  c'est  la  Visite  de  Ma- 
rie à  Elisabeth.  Or,  détail  fort  étrange  pour  la  seconde 
moitié  du  X^  siècle,  nous  y  voyons  les  deux  saintes  s'e  m- 
brasser.  Ce  n'est  que  bien  plus  tard,  au  XII*  siècle  seu- 
lement que  nous  pouvons  retrouver  ce  mouvement  si  spontané, 
cette  étreinte  si  vraie.  La  Nativité  offre  aussi  quelques 
détails  intéressants.  Le  nouveau-né  est  placé  dans  une  sorte 
de  sarcophage.  La  Vierge  le  soutient  doucement  et  incline 
même  la  tête  vers  lui.  On  sent  déjà  dans  l'attitude  une  ten- 
dresse qui  naît,  qui  a  pu  être  perçue  par  l'artiste.  Joseph  se 
tient  debout  à  côté  du  berceau.  Le  chœur  des  anges  entonne 
les  louanges  du  Seigneur  et  annonce  aux  bergers  le  nou- 
veau-né au  moment  où  ils  enferment  leur  troupeau  dans  la 
turris  gregis.  L'artiste  a  dessiné  les  animaux  avec 
une  rare  fidélité:  on  reconnaît  les  boucs,  les  brebis.  Quant 
aux  bergers  ils  restent  frappés  d'étonnement  devant  cette  ap- 
parition subite.    Leur  costume  est  celui  qui  se  porte  assez 
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fréquentement  au  XII  ""  siècle  :  le  manteau  allaché  à  Tépaule 
droite,  la  coite  courte  retenue  par  une  ceinture  invisible  et 
des  bottes  souples  assez  hautes.  L'un  d'eux  a  même  la  cotte 
fendue  de  chaque  côté  du  corps,  semblable  à  celle  que  nous 
trouvons  au  XII  "  siècle  portée  par  les  gens  de  métier,  sculptés 
sur  les  façades  des  églises.  Le  Massacre  des  Inno- 
cents trahit  aussi  l'influence  du  théâtre  religieux.  Hérode 
ordonne  lui-même,  comme  autrefois  un  proconsul,  le  martyre 
des  nouveaux-nés.  Les  soldats  obéissent,  le  sang  coule,  et  c'est 
une  scène  que  l'artiste  traite  en  réaliste  accompli.  Les  bour- 
reaux, vêtus  d'une  cotte  courte  mais  ample,  un  peu  échan- 
crée  au  cou,  portent  des  bottes  hautes  et  tiennent  à  la  main 
soit  des  lances  soit  des  épées  à  rainures.  Les  femmes  sont 
anéanties  par  la  douleur.  Les  unes  se  lamentent,  quasi  nues, 
la  tête  découverte,  les  cheveux  épars  sur  les  épaules.  Le  nu 
est  fort,  trop  accentué  et  lourd,  mais  le  dessin  apparaît  d'une 
sûreté  étonnante.  Les  autres  pleurent,  les  mains  sur  les  yeux; 
elles  ont  le  voile  placé  comme  une  guimpe  autour  du  cou. 
Quant  au  roi  Hérode,  il  porte  la  cotte  ample,  aux  manches 
étroites,  brodée  et  ornée  d'orfrois.  Ses  chausses  sont  à  b  o  u- 
t  0  n  s,  et  ses  souliers  pointus  mais  bas.  Le  manteau,  sur  l'é- 
paule droite,  se  déroule  long  et  ample.  L'Adoration 
des  Mages  nous  fournit  encore  quelques  indications  pré- 
cieuses. On  voit  tout  au  haut  les  bustes  des  trois  rois;  ils  ne 
portent  plus  des  couronnes  fermées  mais  des  diadèmes  très 
étroits  ornés  de  fleurons.  Deux  d'entre  eux  sont  nommés:  l'un 
s'appelle  M  e  1  c  h  i  a  s  et  l'autre  P  u  d  i  z  a  r.  Et  voilà  qui 
est  fort  surprenant,  si  nous  sommes  en  présence  d'une  œuvre 
du  X®  siècle.  Pas  plus  en  ce  siècle  qu'au  suivant,  nous  ne 
voyons  jamais  les  Mages  désignés  par  leur  nom.  Sans  doute 
le  liber  Pontificalis  d'Agnellus  de  Ra- 
ve n  n  e  indique  ces  noms,  mais  ils  n'avaient  pas  été  retenus 
par  les  scribes  des  époques  plus  récentes.  Les  trois  rois  vien- 
nent ensuite  devant    la  Vierge,  assise  sur  un  siège  fort  riche, 
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pourvu  d'un  coussin.  Elle  lient  l'enfant  Jésus  sur  le  genou 
droit,  et  les  deux  mains  sur  les  épaules  du  b  a  m  1)  i  n  u.  Jésus 
penche  sa  tète  et  bénit  le  premier  roi,  qui  s'incline  devant  lui, 
taudis  que  les  deux  autres  se  prosteruenl.  Tous  trois  portent 
la  colle  longue  et  ample,  brodée  et  le  manteau  attaché  à 
l'épaule  droite.  La  présentation  au  temple  appuie 
aubsi  noire  datation.  L'enfant  Jésus  est  vêtu  d'une  simple  tu- 
nique sans  manteau.  La  Vierge,  qui  le  lient  au-dessus  de 
l'autel,  porte  une  robe  longue  et  un  manteau  posé  sur  les 
épaules,  mais  elle  a  un  voile  assez  long  qui  retombe  sur  le 
dos,  le  cou  restant  libre.  C'est  le  même  costume  qu'a  revêtu 
la  femme  placée  derrière  le  grand  prêtre  ;  seul  le  voile  est  orné 
de  broderie.  Derrière  Marie,  Joseph  apporte  les  colombes  sur 
ses  mains  voilées.  Le  Baptême  du  Christ  et  Jé- 
sus devant  les  docteurs,  ne  sauraient  fournir 
aucune  indication.  Mais  le  motif  des  Noces  de  Cana 
apparaît  traité  d'une  manière  singulière.  La  Vierge  est  debout 
qui  parle  à  Jésus.  Deux  serviteurs  versent  l'eau  dans  les  urnes. 
Ils  ont  le  costume  des  varlets  du  XII*  siècle  :  cotte  courte, 
chausses  el  hottes  un  peu  hautes.  Vient  ensuite  la  scène 
du  Lépreux.  Celui-ci  est  figuré  presque  nu,  un  simple 
manteau  jeté  sur  les  épaules  et  retombant  sur  le  bras.  Il  porte 
un  cor  suspendu  par  une  courroie  sur  son  épaule,  pour  avertir 
les  passants  de  sa  présence.  Son  corps  est  lâcheté,  tel  qu'on 
le  trouve  toujours  représenté  dans  les  mosaïques  et  les  pein- 
tures du  XIP  siècle.  Nous  voyons  dans  ces  représentations 
que  l'artiste  connaît  à  la  fois  le  type  d'un  Christ  jeune  el  ce- 
lui d'un  Sauveur  plus  âgé,  avec  la  l)arhe  noire,  el  les  cheveux 
retombant  sur  les  épaules.  Il  dessine  indifféremment  l'un  ou 
l'autre,  au  gré  de  sa  fantaisie.  Dans  la  scène  du  Cen- 
turion il  convient  de  remarquer  surtout  la  forme  du  nimbe 
du  Sauveur.  La  croix  est  fortement  accentuée  el  déborde  sur 
le  cercle.  Nous  le  trouverons  ce  nimbe  étrange  aussi  bien  sur 
d'autres  œuvres  peintes   que   sur   des  portes   de  bronze    datant 
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du  XII ^  siècle.  Les  Juifs,  les  uns  imberbes,  les  autres  portant 
la  barbe,  sont  vêtus  d'une  cotte  assez  ample  et  d'un  manteau 
fort  large,  attaché  à  Tépaule  droite.  Tous  ont  les  cheveux  courts. 
Dans  le  miracle  de  la  guérison  de  la  femme  ma- 
lade, on  dirait  que  le  personnage  placé  près  du  lit  porte 
une  calotte  rouge.  Non  moins  intéressante  esl  la  re- 
présentation de  r  h  0  m  m  e  à  la  main  sèche.  Ici,  les 
s  e  n  i  0  r  e  s  ont  les  cheveux  frisés.  Le  malade  s'incline  vers 
le  Christ  et  montre  sa  main  desséchée.  Il  porte  la  cotle  ample 
échancrée,  des  chausses  et  des  souliers  hauts.  Le  dessinateur  a 
consacré  deux  scènes  à  Jésus  calmant  les  flots;  la  première, 
dessinée  à  l'extrémité,  nous  montre  dans  une  barque  fidèlement 
réproduite,  le  Christ  endormi  réveillé  par  St-Pierre;  de  l'autre 
côté  le  Messie  bénit  et  calme  les  flots.  Les  vents,  figurés  comme 
à  l'époque  romaine,  s'apaisent  à  son  ordre.  Les  anneaux  ou 
les  rames  sont  en  place  et  figurés  avec  une  grande  vérité. 
Viennent  ensuite  le  miracle  de  la  femme  guérie  du 
flux  de  sang  et  celui  de  la  fille  du  président 
de  la  synagogue.  Dans  ce  dernier,  les  Juifs  ont  des 
chausses  ou  brodées  aux  genoux  ou  retenues  par  un 
ruban.  Le  miracle  du  possédé  de  Gerasa  nous 
montre  des  diablotins  sortant  de  la  bouche  du  possédé;  leur 
forme  est  celle  du  XIP  siècle.  Le  fou  a  le  cou,  les  mains  et 
les  pieds  retenus  par  des  chaines,  tout  son  être  se  tord  de 
frayeur.  Cette  scène  est  d'un  excellent  dessin  et  les  accessoires 
y  sont  très  fidèlement  reproduits. 

Après  St-Pierre  submergé  par  les  flots 
voici  maintenant  la  vocation  du  Telonarius, 
Dans  le  repas  que  Jésus  prend  dans  la  maison  de  Lévi  avrc 
ses  disciples,  le  dessinateur  n'a  rien  omis,  ni  la  balance  que 
tient  ce  personnage  ni  la  nappe  placée  sur  les  genoux  des 
convives.  Tout  cela  révèle  une  très  grande  liberté  de  dessin 
et  une  habileté  bien  difficile  à  concevoir  au  X^  siècle.  La 
guérison    de    l'aveugle    qui    vient    ensuite,    offre    à 
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noire  ailonlion  de  ces  arbres  en  forme  d'ombrelles,  si  fréquents 
au  XII"  el  au  XIII'"  siècle.  L'aveugle  est  assis,  vêtu  d'une 
sorte  de  blouse  aux  manches  courtes  arrondies,  et,  détail  pré- 
cieux, un  foulard  noué  aux  deux  extrémités  lui  entoure 
la  tète.  Or  nous  savons  que  ce  n'est  que  dans  la  seconde 
moitié  du  XIP  siècle  que  les  artistes  ont  coiffé  leurs  person- 
nages soit  de  calottes  soit  de  bonnets  pointus.  Et  nous  devons 
invoquer  avec  précision  les  preuves  les  plus  infimes,  car  ce 
n'est  que  par  une  analyse  minutieuse  du  costume  qu'on  peut 
arriver  à  une  meilleure  datation.  C'est  plus  qu'une  simple 
scène,  c'est  un  véritable  tableau,  qui  nous  représente  Jésus 
chassant  les  vendeurs  du  temple.  Le  Sau- 
veur en  occupe  le  centre;  un  fouet  à  trois  branches  à  la  main, 
il  menace  trois  juifs  qui  s'éloignent  avec  des  colombes.  Un 
personnage  assis  sur  un  siège,  les  pieds  posés  sur  un  tabouret 
regarde  avec  étonnement  le  courroux  du  Sauveur.  Le  scribe 
l'appelle  Numularius.  Le  costume  de  la  Chananéenne, 
dans  la  scène  suivante,  est  très  significatif.  Elle  est  vêtue 
d'une  robe  aux  manches  étroites  et  plissées,  tandis  que  celles 
du  b  1  i  a  u  t  sont  courtes  et  arrondies.  Un  voile  lui  entoure 
la  tète  el  retombe  sur  la  poitrine.  Laguérison  du  pa- 
ralytique est  traitée  en  deux  scènes.  On  aperçoit  un  ange 
qui  touche  d'un  bâton  l'eau  de  la  piscine  où  le  malade  va  se 
baigner.  La  représentation  de  la  Samaritaine  ne  permet 
aucun  doute  sur  la  date  de  son  exécution.  Elle  est  figurée  sans 
voile,  les  cheveux  épars  sur  les  épaules,  portant  une  robe  aux 
manches  amples  très  plissées  et  un  bliaut  à  manches  courtes. 
C'est  une  mode  qui  ne  saurait  remonter  au  X^  siècle.  Jamais 
à  cette  époque  les  femmes  n'ont  été  représentés  tête  nue  et 
les  cheveux  épars  sur  les  épaules.  Le  tableau  suivant,  celui 
de  la  femme  adultère  d'une  composition  claire  et  pondérée,  nous 
montre  encore  combien  les  moindres  détails  sont  observés  par 
l'artiste.  Le  Christ  écrit  sur  le  sable.  Terra  Terram 
accusât.  La  femme  adultère  est  vêtue  d'une  robe  sans  bliaut, 
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aux  manches  courtes,  laissant  même  une  partie  du  bras 
nue.  Les  cheveux  flottent  épars  sur  les  épaules.  Ce  costume 
suffit  à  indiquer  un  âge  déjà  avancé.  De  même  les  Juifs  qui 
sortent  d'un  édifice  ont  des  chausses  brodées  aux  genoux. 
Si  la  multiplication  des  pains,  et  la  discus- 
sion de  Jésus  avec  les  Juifs  ne  peuvent  fournir 
aucune  indication  utile,  il  n'en  va  pas  de  même  de  la  g  u  é- 
rison  de  l'Aveugle  aux  sources  de  Siloe. 
Cette  scène  est  d'une  composition  claire  et  sage.  L'aveugle  est 
debout,  un  bâton  à  la  main.  Il  est  vêtu  d'une  sorte  de  blouse, 
aux  manches  courtes,  et  un  voile  lui  entoure  la  tête,  formant 
même  une  sorte  de  coiffe.  Un  paon  placé  sur  un  pilastre  re- 
présente la  fontaine,  l'eau  coule  de  son  bec  dans  un  bassin. 
Le  scribe  a  écrit  Acqueductus  Siloe.  Dans  la  R  e- 
surrection  de  Lazare  Marthe  et  Marie  portent  le 
même  costume  que  celui  de  la  Samaritaine.  Lazare  sort  du 
tombeau  enveloppé  d'un  linceul,  la  tête  découverte,  ce  qui  cor- 
respond à  l'usage  de  l'ensevelissement  tel  qu'il  était  pratiqué 
au  XII  ^  siècle.  Les  Juifs  qui  ont  ouvert  le  sépulcre  restent 
frappés  d'étonnement  devant  le  miracle  et  l'un  d'eux  se  bouche 
le  nez,  geste  qui  est  toujours  usité  dans  cette  représentation. 
La  plupart  sont  imberbes  et  ont  les  cheveux  courts.  C'est  une 
très  belle  composition  que  celle  qui  nous  montre  Marie  de 
Bethanie  aux  pieds  du  Seigneur.  Le  Christ 
est  assis  sur  un  siège  à  plusieurs  marches,  pourvu  d'un  coussin. 
De  ses  longs  cheveux  Marie  essuie  les  pieds  du  Sauveur, 
tandis  que  Marthe  lient  le  vase  à  parfum.  Leur  costume  est 
semblable  à  celui  des  autres  femmes.  Les  apôtres  et  les  Juifs, 
assis  à  une  table  portant  des  coupes  et  des  pains  ronds,  ma- 
nifestent leur  étonnement.  Nous  arrivons  ainsi  à  la  passion 
du  Seigneur.  Voici  tout  d'abord  l'entrée  du  Christ 
à  Jérusalem.  Des  Juifs  jettent  leurs  vêtements,  d'autres 
cassent  des  branches  aux  arbres,  tous  portent  la  cotte  longue. 
Il  faut  remarquer  aussi   la  housse  pendante   et  frangée  placée 
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sur  la  monture  du  Seigneuer.  C'est  ensuite  le  lavement 
des  pieds  qui  nous  donne  une  preuve  nouvelle  de  l'habilité 
du  peintre.  Ici  le  dessin  est  large,  facile,  le  nu  déjà  d'un  relief 
excellent.  On  voit  que  ces  compositions  pouvaient  être  reproduites 
sur  les  murs  d'une  église  :  elles  sont  arrivées  au  dernier  terme 
de  leur  développement.  Le  baiser  de  Judas  constitue 
lui  aussi  une  représentation  d'un  beau  style.  Cette  foule  ani- 
mée et  hurlante,  ces  Juifs  tout  joyeux  de  se  saisir  du  Sau- 
veur sont  reproduits  avec  une  fidélité  singulière.  Les  person- 
nages sont  vêtus  de  la  cotte  longue  brodée  et  fendue 
au  milieu.  La  S  te-C  è  u  e  est  omise,  et  le  long  calvaire 
du  Christ  commence  aussitôt.  On  l'amène  devant  Anne  qui  ouvre 
sa  cotte  et  laisse  voir  sa  poitrine.  Puis  c'est  la  scène  de 
St-Pierre  reniant  son  divin  maître.  La  femme  de  l'auberge  y 
est  parée  comme  les  autres.  On  peut  déjà  remarquer  combien 
les  scènes  de  la  passion  se  sont  développées.  Pilate  fait  ensuite 
battre  de  verges  Jésus  attaché  à  la  colonne  ;  un  des  bourreaux 
lui  tend  les  bras.  Ils  sont  vêtus  de  la  cotte  ample  et  de 
chausses  avec  des  bottes  souples,  tandis  que  Pilate  porte  la 
cotte  longue  un  peu  fendue  au  bas  du  corps  et  pourvue  de 
manches  étroites,  plissées  au  poignet.  Jésus  est  alors  présenté 
par  Pilate  aux  Pontifices  et  aux  milites,  c'est-à-dire 
aux  grands  personnages  de  la  société  juive.  Ceux-ci  se  moquent 
et  se  rient  de  lui.  Nous  doutons  que  le  terme  de  milites 
désignât  déjà  au  milieu  du  X''  siècle  les  chevaliers,  les 
grands,  qu'on  peut  placer  à  côté  des  pontifices. 
Jésus  amené  une  seconde  fois  devant  Pi- 
la t  e,  donne  lieu  à  une  scène  fort  simple,  à  deux  personnages. 
Remarquons  la  coite  longue  et  brodée  de  Pilate,  la  ceinture 
qui  la  retient  autour  des  reins.  Le  Sauveur  conduit  au  supplice, 
est  suivi  d'un  certain  nombre  de  Juifs.  Simon  de  Cyrène 
porte  la  croix.  Des  inscriptions  désignent  les  personnages.  Ob- 
servons aussi  la  cotte  longue  que  porte  Simon:  elle  est 
serrée    à   la    taille    par   une   ceinture,  mode  encore 


—     32     — 

inusitée  au  fin  du  IX*  siècle.  Enfin  Jésus  est  élevé  sur  la  croix. 
Nous  avons  déjà  ici  toute  la  mimique  qui  apparaît  au  XIP  siècle. 
Le  soleil  et  la  lune  pleurent  et  se  voilent  la  face. 
Mais  nous  ignorons  pourquoi  le  dessinateur  a  reproduit  deux 
fois  la  même  représentation.  Le  Christ  est  cloué  sur  la  croix, 
vêtu  d'un  colobium;  Stephaton  —  l'artiste  nous  donne  son 
nom  —  lui  tend  au  bout  d'un  bâton  l'éponge  imprégnée  de 
vinaigre  ;  deux  personnages  placés  plus  bas  jouent  aux  dès  la 
tunique  du  Sauveur.  On  sait  déjà  le  nom  des  deux  larrons  : 
ils  s'appellent  Dimas  et  Gesmas.  La  seconde  scène 
nous  montre  le  Christ  mort;  la  tête  est  pen- 
chée; le  corps  a  déjà  même  fait  un  mouvement  et  les  pieds 
ne  sont  plus  placés  d'une  manière  conventionnelle,  comme 
aux  siècles  antérieurs,  mais  collés  presque  l'un 
sur  l'autre  et  disposés  horizontalement.  Lon- 
ginus  perce  le  flanc  du  Seigneur  tandis  que  des  bourreaux 
assomment  à  coups  de  massue  les  deux  larrons.  Toute  cette 
scène  est  d'un  art  fort  réaliste.  Ce  qu'il  importe  de  noter,  c'est 
que  la  crucifixion  ainsi  représentée  empêche  absolument  d'attri- 
buer le  manuscrit  à  une  époque  antérieure  au  XIP  siècle. 
Observons  que  le  nom  des  deux  larrons,  celui  de  Stephaton  ne 
se  rencontrent  point  au  milieu  du  X^  siècle.  C'est  à  partir  du 
commencement  du  XIP  siècle  que  nous  les  voyons  indiqués 
ainsi  que  celui  du  bourreau  qui  revient  alors  fréquemment  sur 
les  œuvres  artistiques.  Les  peintures  de  S-Urbano  alla  CafTa- 
rella,  qui  ne  sont  pas  du  XP  siècle  comme  on  l'a  prétendu 
mais  bien  de  la  seconde  moitié  du  XIP  siècle,  indiquent  Cal- 
purnus  au  lieu  de  Stephaton.  Le  nom  de  Longinus  doit  être 
plus  ancien.  La  représentation  du  Christ  mort,  la  lête 
penchée,  les  pieds  ainsi  placés  ne  saurait  davantage  convenir 
au  X*^  siècle.  Aucune  représentation  de  cette  époque  ne  nous 
donne  une  telle  scène.  Ici  le  Sauveur  a  déjà  fait  un  mouve- 
ment de  douleur.  Or  si  nous  nous  rappelons  avec  quel  esprit 
traditionnaliste  les  artistes  travaillaient,    nous    devons   affirmer 


—  sa- 
que ce  n'est  point  là  une  composition  du  X*  siècle.  Le  pouvoir 
spirituel  n'aurait  point  permis  une  telle  fantaisie.  La  des- 
cente de  croix  est  aussi  figurée,  et  nous  savons  que 
ce  n'est  qu'à  l'extrême  fin  du  XP  siècle  que  cette  scène  appa- 
raît. Joseph  d'Arimathie  y  porte  la  cotte  longue,  serrée  à  la 
taille  par  une  ceinture,  Nicodème  est  à  ses  cotés  qui  l'aide 
dans  sa  lâche.  Ils  vont  ensuite  dans  un  jardin  ensevelir  le 
Sauveur  qui  est  mis  au  tombeau,  le  corps  enveloppé  d'un  linceul 
et  la  tête  découverte.  L'artiste  qui  a  inscrit  les  noms  des  per- 
sonnages connaît  l'abréviation  z  pour  et,  qui  ne  se  rencontre 
qu'au  milieu  du  XIP  siècle.  Des  arbres  indiquent  aussi  le  lieu 
—  Hortus  —  où  le  Christ  est  enseveli.  Les  saintes  femmes 
se  rendent  ensuite  au  tombeau.  Elles  sont  au  nombre  de  trois, 
les  deux  premières  portent  une  robe  longue  aux  manches  étroites 
et  un  large  manteau  ;  un  voile  est  posé  sur  leur  tête.  La 
troisième  est  vêtue  d'une  robe  et  d'un  bliaut  aux  manches 
courtes.  Elle  n'a  aucun  manteau  et  le  voile  qui  seul 
lui  couvre  la  tête  est  même  rejeté  derrière  le  dos.  On  ne  sau- 
rait trouver  au  X®  siècle  ni  même  au  XP  un  costume  féminin 
semblable,  surtout  porté  par  les  Maries  qui  vont  au  tombeau 
du  Sauveur.  Les  saintes  femmes  tiennent  à  la  main  une  p  y  x  i  s. 
L'ange  est  assis  sur  la  pierre,  il  a  déjà  de  petits  rubans  dans 
les  cheveux.  Le  motif  des  pèlerins  d'Emmaus  donne 
lieu  à  une  composition  qui  prouve  une  très  grande  liberté.  Le 
Christ  distribue  à  ses  disciples  le  poisson  et  le  pain.  Il  appa- 
raît encore  au  lac  de  Tibériade  et  assiste  à  la  p  ê  c  h  e  mi- 
raculeuse. Voilà  deux  scènes  qui  auraient  été  fort  étranges 
à  la  date  que  Ton  propose  pour  le  manuscrit.  Il  en  va  de  même 
de  l'apparition  du  Sauveur  à  Madeleine 
dans  le  jardin.  Le  Christ  n'a  pas  encore  la  croix 
munie  d'un  petit  drapeau,  détail  emprunté  au  théâtre,  mais 
Madeleine  est  sans  voile,  les  cheveux  flottants  et  prosternée. 
Thomas  incrédule  met  le  doigt  sur  la  plaie 
du    Sauveur.     Ces   deux   scènes   nous  ramènent   encore  à 
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une  époque  plus  récente,  car  on  ne  les  trouve  point  au  milieu  du 
X*  siècle.  Que  dire  aussi  de  TA  s  c  e  n  s  i  o  n  !  Le  Christ  monte 
au  ciel  dans  une  auréole,  finement  reproduite.  A  l'intérieure  de 
cette  vesica  nous  en  trouvons  une  autre  plus  petite  de  couleur 
verte,  finement  graduée  de  rayons  jaunes.  C'est  un  morceau 
d'art  réaliste  et  une  iconographie  tout  semhlable  à  celle  que 
nous  retrouvons  au  XIP  siècle.  La  main  divine  saisit  celle  du 
Sauveur  qui  monte  au  ciel  tenant  à  la  main  un  bâton  sur- 
monté d'une  croix.  Cette  dernière  n'a  pas  encore  le  petit  dra- 
peau qu'on  y  voit  toujours  fixé  au  XIII*  siècle.  Les  anges 
montrent  aux  disciples  et  à  Marie  l'Ascensiou  du  Sauveur. 
La  mère  du  Sauveur  ne  se  trouve  pas,  comme  c'est  souvent 
le  cas,  au  miheu  des  apôtres.  En  somme,  cette  représenta- 
tion est  excellente.  La  composition  est  déjà  vaste  et  forme  un 
tableau  tel  que  le  XIII*  siècle  pourrait  le  donner. 

La  dernière  scène  est  consacrée  à  la  descente  du  St-Esprit. 
C'est  l'œuvre  d'un  artiste  plein  de  goût  et  de  tact.  De  simples 
rayons  partent  de  la  partie  supérieure  du  tableau,  au-dessus 
de  l'arcature  centrale  où  préside  St-Pierre.  Les  autres  apôtres 
ont  pris  place  de  chaque  côté  des  arcatures  romanes  soutenues 
par  des  colonnes  étroites  et  minces,  ornées  elles-mêmes  de 
chapiteaux  assez  fins.  Ils  sont  au  nombre  de  douze:  les  uns 
assis,  les  autres  debout  derrière  les  premiers.  Debout  aussi 
sont  les  personnages  inférieurs  vêtus  de  la  cotte  ample 
serrée,  à  la  taille  par  une  ceinture.  Ils  portent  des  chausses 
un  peu  amples,  formant  caleçons  et  des  bottes  souples 
et  hautes.  Dans  un  étonnement  profond,  ils  regardent  les  dis- 
ciples du  Sauveur.  Des  inscriptions  précisent  le  sens  de  la  re- 
présentation. C'est  tout  d'abord  la  figuration  du  baptême,  nous 
avons  en  effet  au  centre  une  sorte  de  piscine,  de  fonts  bap- 
tismaux (?):  c  0  m  m  u  n  i  s  v  i  t  a.  Puis  vient  l'évangélisation 
par  les  apôtres  des  contrées  païennes  rSpiritus  hos 
edocens  linguis  hic  ardet  et  igné.  Enfin 
les  personnages  de  la  partie  inférieure  représentent  les    divers 
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peuples     convertis  :     qua     causa     Tremuli    conve- 
Diunl    populi. 

Celle  analyse  un  peu  longue,  minutieuse  même  nous  a 
montré  que  ce  manuscrit  ne  peut  remonter  au  milieu  du 
X'  siècle.  Le  costume  des  personnages,  Ticonographie  des  sujets 
représentés,  l'écriture  même  du  codex  ne  sauraient  autoriser 
une  telle  datation.  Tout  indique,  au  contraire,  une  œuvre  du 
milieu  du  XII*  siècle.  Nous  allons  voir,  par  l'étude  attentative 
des  autres  manuscrits,  que  c'est  toujours  vers  cette  date  que 
nous  sommes  ramenée. 


Chapitre    IL 

LE    MANUSCRIT  4453    DE    LA    BIBLIOTHÈQUE 

DE    MUNICH. 


Un  des  manuscrits  les  plus  ornés  que  la  bibliothèque  de 
Munich  possède  est  le  codex  latin  4453  Cim.  58.  Très  connu, 
souvent  analysé  par  les  historiens  de  l'art,  il  a  été  considéré 
comme  une    œuvre    des    dernières    années    du    X^  siècle. 

Ses  miniatures,  d'une  exécution  très  soignée,  sont  en  relation 
directe  soit  avec  celles  du  Codex  Egberti,  soit  avec  les 
représentations  du  manuscrit  conservé  au  trésor  du  Dôme  d'Aix- 
la-Chapelle.  Les  historiens  de  l'art  allemand  l'ont  considéré 
comme  étroitement  apparenté  aux  peintures  de  Reichenau. 
C'est  donc  un  monument  d'une  importance  capitale  pour 
l'histoire  de  l'art  allemand  :    il  mérite  une  analyse  minutieuse. 

Ce  manuscrit  est  tracé  d'une  écriture  large  et  pleine,  avec 
une  encre  assez  noire.  A  l'examen,  une  double  constatation 
s'impose  :  d'une  part,  on  reconnaît  bientôt  qu'on  a  sous  les 
yeux  l'oeuvre  d'un  scribe  appartenant  à  une  école  fort  habile  ; 
et  d'autre  part,  on  reste  surpris  du  grand  nombre  des  grat- 
tages. Le  scribe  copiait-il  un  ancien  manuscrit,  et  sa  distrac- 
tion l'induisait-elle  souvent  en  erreur?  Ce  n'est  pas  impossible. 
Il  est  vrai  qu'il  efface  bien  souvent  deux  ou  trois  mots  à  la 
fois.     Le  codex  est  réglé  à  la  pointe  sèche,  très  fortement,  et 
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présente  toujours  les  traits  verticaux  qui  servaient  au  scribe. 
Arrivé  à  la  fin  de  la  ligne,  ce  dernier  s'arrange  à  terminer 
le  mot,  mais,  bien  souvent,  il  l'abrège.  Un  seul  scribe  a-t-il 
copié  tout  ce  manuscrit?  On  ne  peut  raflinner  ;  on  croit 
volontiers  qu'il  y  a  deux  mains  ditrérentes.  Un  détail  impor- 
tant à  noter  c'est  qu'à  mesure  qu'on  s'avance,  les  abréviations 
se  font  plus  nombreuses  et  les  mots  se  séparent  de  plus  en  plus. 
L'e  devient  plus  'fermé,  le  d  s'arrondit  et  s'élève,  tandis  que 
la  forme  de  l'U  s'accentue.  Les  abréviations  sont  toujours 
régulières,  mais  celle  de  e  montre  la  petite  boucle  placée  assez 
baut^ 

Avouons  d'ailleurs  que  les  mots  sont  aussi  rapprocbés  que 
ceux  du  Codex  Egberti  et  que  ces  lettres  pourraient 
tromper  les  yeux  les  plus  exercés.  C'est  ce  qui  permettra  aux 
érudits  qui  ont  daté  ces  œuvres  de  l'extrême  fin  du  IX®  siècle  de 
fonder  leur  appréciation  sur  cette  écriture  d'apparence  arcbaïque. 
Ils  ne  tiendront  aucun  compte  de  l'icouograpbie  des  scènes 
religieuses,  de  la  formation  des  lettres  etc.  Le  format  même  de  ces 
livres  ne  parviendra-t-il  point  à  éveiller  leur  défiance?  Ce  ne  sont 
pas  là  de  grands  Evangéliaires  luxueusement  écrits,  tels  qu'en 
offraient  les  rois  aux  cathédrales  du  rovaume.  Ces  codices 
manquent  singulièrement  d'apparat.  Le  format  est  moyen,  sem- 
blable à  celui  d'un  grand  nombre  de  manuscrits  que  conservent  nos 
bibliothèques.  Etudiés  avec  soin,  ces  codices  donnent  Tim- 
pression  de  réfections  relativement  récentes.  Un  premier  manu- 
scrit ayant  été  perdu  ou  détruit  par  le  temps,  les  moines  l'ont 
remplacé  par  un  autre,  à  peu  près  semblable,  mais  d'un  format 
plus  petit. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  étudié  en  Allemagne  ce 
manuscrit  et  qu'on  l'a  comparé  soit  avec  le  codex  Egberti  soit 


1  La   forme    des    lettres    H   *  €  *  &   *  U   *  C  *  iïi  '   HE  • 

lNE*0*D'lt*Cl*       se    rapproche    de   plus    de   l'époque 
gothique. 
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avec  les  peintures  de  Reichenau.  Les  historiens  ont  vu  juste, 
quand  ils  ont  estimé  que  ces  miniatures  impliquent  l'existence 
d'un  original  d'où  dérive  toute  cette  illustration.  Les  artistes 
ont  pu  faire  très  souvent  des  changements  plus  ou  moins  heu- 
reux, il  n'en  reste  pas  moins  qu'à  des  distances  assez  éloignées, 
ils  ont  reproduit  les  mêmes  sujets,  les  mêmes  scènes.  Les  uns 
ont  peint  à  St-Georges  de  Reichenau,  près  de  Constance,  des 
scènes  qui  trahissent  l'influence  des  miniatures  des  codex 
d'Aix-la-Chapelle  et  de  celui  de  Bamberg  que  nous  allons  ana- 
lyser. Ce  prototype  était-il  un  simple  manuscrit  ou  bien  des 
cycles  de  peintures.  Nous  croyons  que  le  premier  exemplaire 
a  du  se  présenter  sous  la  forme  d'illustration  de  manuscrits. 
Les  murs  des  nefs,  ceux  des  bas  côtés  de  l'église  n'auraient 
pu  contenir  la  longue  série  de  scènes,  que  nous  voyons  sur 
les  c  o  d  i  c  e  s.  Nous  savons  aussi  l'habitude  que  gardèrent 
très  longtemps  les  artistes  de  la  première  partie  du  moyen-âge, 
de  placer  les  scènes  de  l'Ancien  Testament  en  face  de  celles 
du  Nouveau.  Mieux  encore  :  certaines  compositions  qui  illustrent 
ces  manuscrits  ne  sont  pas  faites  pour  orner  les  murs  des 
églises.  Elles  n'offraient  point  une  composition  assez  claire 
pour  parler  à  l'esprit  des  fidèles  sans  culture. 

Les  artistes,  auteurs  de  ces  œuvres,  avaient  donc  entre  les 
mains  des  évangiles  illustrés.  Ils  ont  accepté  ces  scènes  et 
les  ont  copiées  assez  fidèlement.  Les  changements  introduits 
ne  sauraient  nuire  à  l'ensemble  ;  ils  se  trouvent  expliqués  par 
la  fantaisie  plus  ou  moins  grande  de  l'artiste,  qui  ne  peut 
jamais  s'abstreindre  à  une  copie  par  trop  servile. 

L'ornementation  de  ce  manuscrit  est  très  soignée.  De 
grandes  lettres  initiales  ont  été  dessinées  à  chaque  Evan- 
gile. Leur  décoration  étonne  et  paraît  vraiment  étrange  à  la 
date  qu'on  assigne  au  c  o  d  e  x.  Si  nous  étions  encore  à  la 
fin  du  X®  siècle,  nous  y  trouverions  à  coup  sûr  de  ces  entre- 
lacs nombreux,  de  ces  motifs  décoratifs  pris  soit  aux  mosaï- 
ques soit  à  la  grammaire  néo-grecque.    L'art  irlandais    encore 
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puissant  aurait  fait  sentir  son  influence,  or  il  se  trouve  que 
rornementation  employée  présente  un  caractère  tout  difl^érenl  ; 
elle  est  en  opposition  avec  les  conceptions  esthétiques  du  haut 
Moyen-âge.  Ce  ne  sont  pas  des  animaux  typiques  comme 
ces  siècles  les  ont  aimés,  mais  des  hèles  fantastiques  dessinées 
avec  un  très  grand  soin  qui  encadrent  ces  miniatures. 

On  les  a  disposées  avec  ordre  et  symétrie.  Les  entrelacs 
ont  été  remplacés  par  des  feuilles,  par  des  rinceaux  de  feuil- 
lages d'une  clarté  étonnante.  Les  éludes  antiques  ont  permis 
cette  pondération  dans  l'ornementation  ;  l'imagination  plus  sage 
et  moins  desordonnée  des  artistes  a  imposé  à  la  décoration 
ces  transformations  notoires. 

Dans  toutes  ces  miniatures,  les  personnages  sont  très  vi- 
vants et  la  mimique  excellente.  L'artiste  a  su  les  animer, 
mais  sa  couleur  mnnque  le  plus  souvent  de  charme.  Son  nu 
est  tantôt  briqué  tantôt  d'une  pâleur  singulière.  Le  dessin  fort 
hahile  n*est  point  arrivé  encore  à  donner  au  nu  un  relief  très 
grand  ;  les  mains,  les  pieds  semblent  vraiment  en  bois.  A 
mesure  qu'on  étudie,  à  travers  les  bibliothèques  de  l'Occident, 
ces  manuscrits,  aisément  reconnaisse  blés,  on  se  convainc  que 
ces  scènes  n'ont  point  subi  l'influence  byzantine  ;  elles  ont  été 
produites  par  des  artistes  occidentaux  à  un  moment  où  l'art 
était  déjà  fort  libre,  alors  qu'il  avait  autour  de  lui  pour  l'in- 
spirer et  l'instruire  des  moines  cultivés,  des  religieux  érudits. 
On  peut  même  apprécier  combien  profonde  est  l'influence  de 
la  mystique  sur  ces  divers  manuscrits. 

Les  canons  du  codex  qui  nous  occupe  sont  fort  inté- 
ressants. Au-dessus  du  fronton  nous  voyons  deux  personnages 
qui  travaillent  à  une  construction.  L'un  tient  un  marteau 
l'autre  une  hachette  pour  couper  la  pierre.  Ils  sont  vêtus  comme 
au  XIP  siècle,  et  le  mode  des  vêtements,  leur  coupe  ne  sau- 
rait tromper  sur  ce  point.  L'un  porte  la  longue  cotte  ample, 
mais  tombant  un  peu  plus  bas  que  les  genoux.  Elle  est  rete- 
nue autour  des  reins  par  une  ceinture.    Il    a  des   chausses   et 
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des  bottes  assez  hautes.  Le  visage  est  celui  d'un  vieillard.  Les 
cheveux  ondulés,  assez  courts,  descendent  jusqu'aux  oreilles, 
la  barbe  est  blanche  et  taillée  en  pointe.  Le  second,  tout  jeune 
au  contraire,  porte  la  cotte  courte  mais  assez  collante  dessi- 
nant nettement  la  taille.  On  ne  voit  pas  la  ceinture.  Il  a  des 
chausses,  et  malgré  la  petite  dimension  du  dessin,  Tartiste  est 
si  réaliste  qu'il  n'a  pas  oublié  d'indiquer  les  boutons  des 
chausses.  N'est-ce  pas  bien  là  le  costume  de  la  fin  du  XIP  siècle 
et  n'avons-nous  pas  ici  des  preuves  nouvelles  de  la  date  approxi- 
mative de  ce  manuscrit.  Ces  boutons  aux  chausses  se  voient 
aussi  sur  des  monuments  italiens  du  XIP  siècle,  et  l'on  pour- 
rait montrer  entre  les  deux  arts,  un  échange  d'influences  réci- 
proques. Des  paysans  portent  aussi  la  coite  courte  très  échan- 
crée  un  peu  ouverte  sur  la  poitrine.  Les  uns  tiennent  à  la 
main  des  épis,  d'autres  se  chauffent.  La  plupart  sont  imberbes 
et  ont  les  cheveux  frisés  en  petites  boucles  sur  le  front.  Les 
arcatures  de  ces  c  a  no  ne  s  sont  soutenues  par  des  chapiteaux 
à  figures,  et  des  oves  ornent  les  corniches  des  frontons.  Sur 
les  corbeilles  de  ces  chapiteaux  sont  dessinées  les  feuilles  d'ar- 
canthe.  Nous  avons  même  des  mascarons  antiques  avec  des 
animaux  affrontés.  On  y  remarque  des  paons  d'une  finesse 
étonnante.  C'est,  grâce  à  une  fantaisie  déjà  très  grande  qu'on 
peut  arriver  à  créer  une  décoration  aussi  vraie  et  aussi  ori- 
ginale. Et  que  dire  aussi  de  l'ornementation  de  ces  arcatures 
ornées  le  plus  souvent  de  rubans  perlés,  de  méandres  si  variés, 
si  particuliers  à  l'époque  romane?  Devons-nous  aussi  attirer 
l'attention  sur  cette  ornementation  des  tympans  placées  sur  les 
arcatures  avec  ces  personnages  à  demi  nus  si  souples,  si  cu- 
rieux, mêlés  avec  des  oiseaux  et  des  têtes  antiques.  Partout 
c'est  la  même  fantaisie,  la  même  décoration  affranchie  du 
schématisme,  et  qui  ne  songe  plus  à  reproduire  à  satiété  les 
anciens  motifs  des  temps  carolingiens.  Celte  mode  de  décrire 
les  cités,  les  enceintes  ornées  de  tours  rondes,  aux  fenêtres 
étroites,  remplies  à  l'intérieur  de  monuments,  sera  acceptée  par 
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les  sculpteurs  au  dernier  tiers  du  XII®  siècle.  Ils  formeront  des 
dais  avec  cette  décoration,  qui  abriteront  les  statues  colonnes 
de  nos  porches. 

La  fantaisie  vraiment  étonnante  de  l'artiste  se  fait  surtout 
jour  dans  la  décoration  des  miniatures  où  sont  placés  les 
quatre  Evangélistes.  Il  les  représente  assis  comme  le  Christ 
sur  un  arc-en-ciel,  vêtus  d'une  tunique  et  d'un  manteau,  ayant 
sur  leurs  genoux  des  livres  munis  d'un  fermoir.  Il  tient  de 
ses  bras  puissants  une  sorte  d'auréole  au  centre  de  laquelle  est 
figuré  le  symbole  apocalyptique  avec  tout  autour  des  anges  et 
des  prophètes.  Des  inscriptions  succinctes  les  font  connaître.  Au 
bas  sont  représentés  des  fleuves  où  des  cerfs,  des  humains 
viennent  se  desaltérer,  suivant  les  images  des  Psaumes.  Et 
l'artiste  ne  se  contente  pas  de  reproduire  quatre  fois  la  même 
miniature  :  il  varie  son  thème,  il  décore  d'une  manière  diffé- 
rente ces  auréoles.  Son  dessin,  sa  composition  nous  révèlent 
un  dessinateur  fort  habile  et  ne  nous  permettent  point  de  re- 
porter la  création  de  ces  quatre  compositions  au  X^  siècle  ou  à 
l'aurore  du  XP  siècle. 

Nous  avons  au  commencement  du  manuscrit  deux  scènes 
fort  intéressantes.  Un  roi  jeune,  sans  barbe  et  sans  moustache, 
se  trouve  figuré  sur  la  première.  Les  yeux  sont  un  peu  ternes, 
et  les  cheveux  coupés  ras  et  ramenés  sur  le  front.  La 
couronne  qu'il  porte  n'est  point  fermée  mais  dessinée  d'une 
manière  toute  fantaisiste  ;  on  ne  sait  vraiment  comment  elle 
pourrait  tenir.  C'est  le  diadème  perlé,  orné  de  quatre  fleurons 
si  fréquent  au  XIP  siècle.  Le  roi  est  vêtu  d'une  longue  cotte 
ample,  descendant  jusqu'aux  pieds  et  d'un  bliaut  orné  de  perles 
qui  indique  un  vêtement  d'apparat.  Les  souliers  sont  assez  hauts, 
retenus  par  des  boutons  (?)  sur  le  devant.  Remarquons  la  forme 
du  bliaut  ;  il  est  échancré,  comme  les  dalmatiques  du  XIP  siècle, 
de  chaque  côté  du  corps.  Les  bordures  suivent  l'échancrure. 
Ce  bliaut  a  des  manches  étroites  mais  assez  amples  vers  le  bas. 
Il  tient  à  la  main  droite  un  globe  orné  d'une  croix  comme  on 
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le  voit  figuré  aussi  sur  des  monuments  du  XII*  siècle.  La 
croix  ne  surmonte  pas  le  globe,  mais  se  trouve  simplement 
placée  sur  lui.  De  l'autre  main,  ce  personnage  porte  un  large 
bâton,  terminé  par  une  boule,  sur  laquelle  est  venue  se  poser 
une  colombe.  On  a  cru  reconnaître  un  aigle  dans  cet  oiseau 
mais  la  particularité  du  dessin  et  les  proportions  minimes  du 
corps  ne  sauraient  convenir  à  l'aigle  impériale. 

Le  dessin  de  ce  portrait  est  d'un  réalisme  surprenant  ;  les 
mains  elles-mêmes  étonnent  par  leur  vérité.  Le  roi  est  assis 
sur  un  de  ces  fauteuils  pliants,  si  fréquents  au  XIP  siècle, 
les  montants  de  ce  siège  sont  décorés  de  têtes  de  lion  tandis  que 
les  pieds  se  trouvent  ornés  de  pattes  du  même  animal.  De 
belles  étoffes  terminées  par  des  franges  sont  tendues  derrière 
le  fauteuil,  pour  montrer  la  haute  dignité  du  souverain.  Des 
courtines  magnifiques  sont  même  suspendues  à  l'édifice  si  fine- 
ment reproduit.  Aux  côtés  du  prince  l'artiste  a  placé  ses 
conseillers.  Ce  sont  d'abord  le  chancelier,  évêque  ou  arche- 
vêque, reconnaissable  à  son  costume  sacerdotal.  Il  porte  la 
tunique  et  la  dalmatique,  sur  laquelle  est  posée  l'étole  avec 
bordure.  Celle-ci  est  fine  et  étroite.  La  chasuble  forme  un  long 
triangle  sur  le  devant  du  corps.  Le  pallium  orné  de  croix 
indique  la  dignité  du  prélat.  Cet  évêque  tient  un  Evangile  à 
deux  fermoirs  et  recouvert  d'une  plaque  ornée  de  perles.  Un 
autre  dignitaire  de  l'Eglise  est  à  ses  côtés.  Tous  deux  portent 
des  souliers  plats,  ouverts  sur  le  pied,  d'une  forme  fréquente 
au  XIP  siècle.  Notons  encore  le  geste  familier  du  chancelier, 
qui  marque  bien  son  intimité  avec  le  monarque;  il  pose  la 
main  sur  le  coussin,  sur  lequel  est  assis  le  jeune  empereur. 
De  l'autre  côté  sont  disposés  des  personnages  porteurs  des  in- 
signes de  la  royauté.  Le  premier  lient  à  la  main  l'épée  large 
et  plate  du  XII^  siècle.  Elle  a  des  quillons  droits  et  le  pommeau 
est  en  demi-cercle.  Ce  personnage  est  aussi  âgé  que  le  chan- 
celier. Peut-être  faut-il  reconnaître  en  lui  le  connétable  du 
royaume.  Il  porte  la  barbe  en  pointe  et  les  cheveux  sont  tout 
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blancs.  Sa  cotte  est  ample,  plissée  en  triangles;  elle  forme  cein- 
ture autour  des  reins.  Le  manteau,  attaché  sur  l'épaule  droite, 
est  dessiné  avec  des  plis  triangulaires.  Son  compagnon  plus 
jeune  et  très  brun,  porte  la  lance  et  le  bouclier  pourvu  d'une 
boucle.  Ces  personnages  ont  des  chausses  attachées  avec  des 
boutons  et  des  bottes  souples  qui  forment  rebord  à  leur  extré- 
mité. 

L'autre  miniature  est  le  complément  de  celle-ci  ;  elle  répèle 
un  thème  fréquent  en  Allemagne  dès  l'époque  carolingienne:  les 
provinces  soumises  à  l'Empire  venant  rendre  leurs  hommages 
et  offrir  des  présents  à  l'Empereur.  Tandis  que  dans  d'autres 
manuscrits,  l'artiste  a  omis  de  nous  dire  les  noms  de  ces  pro- 
vinces, des  indications  plus  précises  déterminent  ici  leur  identité. 
Ce  sont  :  Rom  a,  Gallia,  Germania  et  Sclavonia  (les 
pays  Slaves).  Roma  doit  représenter  sans  nul  doute  l'Italie 
si  non  le  dessinateur  aurait  indiqué  avec  soin  la  Lombardie. 
Nous  savons,  en  effet,  qu'au  XIP  siècle  il  y  avait  trois  cou- 
ronnes, celle  de  Germanie,  de  Rome  et  de  Lombardie.  Gaule 
désigne  sans  nul  doute  les  provinces  de  la  Bourgogne  et  du 
royaume  d'Arles.  Il  est  plus  étrange  que  nous  trouvions  les 
Slaves  mentionnés.  Leur  présence  indique  à  coup  sûr  une  recon- 
naissance de  la  suprématie  des  rois  germains  par  les  Slaves. 
Nous  savons  en  effet  que  sous  les  rois  saliques  ces  peuplades 
encore  barbares  avaient  accepté  cette  suprématie.  Ces  divers 
contrées  sont  figurées  par  des  jeunes  filles  vêtues  d'une  robe  longue 
et  d'un  bliaut;  deux  d'entre  elles  portent  un  manteau  placé  d'une 
manière  fantaisiste  sur  les  épaules.  Elles  ont  soit  des  casques, 
soit  des  couronnes  et  leurs  cheveux  tombent  épars  sur  les 
épaules.  La  Sclavonia  a  une  couronne  ornée  de  tours,  tandis 
que  la  Germania  porte  un  diadème  composé  de  plusieurs 
étages  dont  le  sommet  est  orné  de  trois  fleurons.  La  Gallia 
tient  une  branche  fleurie  et  a  sur  la  tête  un  casque  fantaisiste. 
Elles  se  présentent  ainsi,  pieds  nus,  et  inclinées  devant  l'em- 
pereur. 
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Nous  ne  pouvons  indiquer  les  multiples  travaux  et  les 
différentes  opinions  des  érudits  sur  ces  deux  miniatures. 
Comme  le  nom  de  l'empereur  n'est  point  indiqué,  les  historiens 
de  l'art  ont  cherché  à  identifier  ce  monarque.  Le  plus  grand 
nombre  a  voulu  reconnaître  en  lui  Othon  III,  les  autres  Henri  II. 
Il  serait  bien  difficile,  à  priori  d'admettre  ces  attributions  ; 
toutes  deux  se  heurtent  à  la  même  difficulté. 

Si  l'artiste  avait  voulu  représenter  l'un  ou  l'autre  de  ces 
empereurs,  il  n'aurait  fait  aucune  mention  de  la  Sclavonia. 
Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  pouvait  placer  à  côté  des  hom- 
mages des  autres  provinces  ceux  de  la  Sclavonia  sujette  et  un 
moment  pacifiée. 

Cette  miniature  ne  peut  donc  servir  à  déterminer  le  moment 
précis  de  l'exécution  du  manuscrit.  Il  convient  dès  lors,  d'ana- 
lyser avec  soin  les  diverses  scènes  représentées.  Peut-être  quel- 
que trait  du  costume,  quelque  détail  d'iconographie,  viendra-t-il 
nous  fournir  un  élément  extérieur  de  date. 

La  vie  du  Seigneur  commence  par  l'Annonciation. 
L'ange  annonce  à  Marie  sa  haute  mission.  Marie  est  vêtue 
comme  toutes  les  femmes  du  XIP  siècle,  mais  le  voile  retombe 
déjà  sur  le  devant  de  la  poitrine.  La  scène  suivante  sus- 
cite l'étonnement,  on  ne  saurait  admellre,  en  effet,  que  dès  les 
dernières  années  du  X®  siècle  on  ait  le  M  a  r  i  a  g  e  d  e  J  o  s  e  p  h 
avec  la  Vierge.  Il  est  vrai  que  le  dessinateur  n'a  pas 
reproduit  la  légende  des  bâtons  fleuris,  ni  dépeint  la  colère  des 
jeunes  gens  venus  pour  être  choisis.  Il  nous  donne  au  contraire 
une  scène  très  simple  mais  d'une  composition  déjà  fort  habile. 
La  Vierge  tend  les  mains  à  Joseph.  Ils  n'ont  aucun  nimbe  et 
sont  assistés  de  chaque  côté  de  parents.  L'un  d'eux  a  mis  la 
main  sur  l'épaule  de  Marie,  geste  familier  dont  il  n'y  a  pas 
d'exemple  au  X"  siècle.  Le  vêtement  des  jeunes  gens  qui 
forment  ainsi  le  cortège  est  aussi  intéressant.  Ils  ont  la  longue 
cotte  ornée  d'orfrois,  serrée  à  la  taille  et  le  manteau  attaché  à 
l'épaule  droite.     La  Vierge  porte  le    même   costume    que    dans 
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rAnnonciatiou.  Voyez  le  personnage  qui  se  lient  derrière  Josepli, 
avec  sa  cotte  courte,  ses  cliausses  pourvues  de  boutons  et  son 
manteau  maintenu  sur  Tépaulc  droite.  Est-ce  là  le  costume  des 
vassaux  ou  des  sujets  des  Othons  ou  des  Henri  II?  Cerlaine- 
ment  non.  Il  élnil  beaucoup  plus  simple:  on  portait  alors  la 
cotte  ample  et  courte,  les  cliausses  retenues  par  des  lanières, 
et  le  petit  manteau  attacbé  à  l'épaule  gauche.  La  Nativité 
forme  un  tableau  très  vivant.  Tout  le  réalisme  de  l'artiste  s'y 
déploie,  il  n'omet  aucun  détail,  il  semble  beureux  à  cette  heure 
de  rendre  tout  ce  qu'il  voit  autour  de  lui.  Il  n'est  déjà  plus  de 
ceux  là  qui  reproduisent  sans  cesse,  sans  y  rien  changer  la 
scène  déjà  trouvée  ;  s'il  ne  touche  point  à  l'ensemble,  il  aime 
du  moins  à  ajouter  quelques  détails  nouveaux.  C'est  ainsi  qu'il 
a  attacbé  avec  une  corde  finement  dessinée  le  chien  du  berger 
qui  est  assis.  Les  pasteurs  sont  fidèlement  rendus,  tenant  à  la 
main  une  sorte  de  massue.  On  dirait  même  que  l'un  d'eux  a 
un  bouclier  ovale  et  pointu  pour  se  préserver  des  animaux 
féroces.  Quant  à  la  Vierge,  son  voile  s'est  un  peu  détaché  et 
laisse  voir  une  partie  des  cheveux  et  du  cou. 

L'Adoration  des  rois  Mages  mérite  aussi 
quelque  attention.  La  scène  est  conçue  avec  un  grand  luxe. 
Peut-être  a-t-elle  été  prise  pour  la  peinture.  Elle  se  passe  dans 
r atrium  d'un  édifice  soutenu  par  des  colonnes  riches  et  ornées. 
La  Vierge  n'est  plus  une  de  ces  Madones  rigides  dont  la  seule 
raison  semble  être  de  supporter  l'Enfant-Dieu.  Elle  incline 
déjà  la  têle,  elle  tend  la  main  aux  Mages.  Le  bambino 
n'est  pas  placé  comme  autrefois,  mais  appuyé  sur  l'un  des 
genoux  de  Marie.  Il  se  tourne  vers  les  Mages  et  les  bénit. 
Ceux-ci  montrent  un  empressement  étonnant,  ils  avancent  en 
hâte  vers  le  Christ,  guidés  par  l'Etoile  qui  brille  au-dessus  de 
leurs  têtes.  Ils  apportent  dans  des  corbeilles  divers  objets. 
C'est  là  un  art  très  vivant  et  non  un  art  hiératique  semblable  à 
celui  duIX^  ou  du  X®  siècle.  Les  costumes  aussi  indiquent  le 
Xn*  siècle:  cotte  courte,  manteau  attaché  à  l'épaule  droite  par 
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un  fermoir,  chausses  pourvues  de  boutons.  Les  trois  rois  portent 
la  couronne  ouverte  et  ornée  de  fleurons.  L'analyse  de  ces 
scènes  multiples  nous  permet  de  voir  combien  nos  sculpteurs 
se  sont  inspirés  de  ces  thèmes  iconographiques.  La  statuaire, 
retrouvée  seulement  aux  premières  années  du  XIP  siècle  a  eu 
tout  de  suite,  à  sa  portée  des  représentations  figurées  qui 
avaient  déjà  reçu  un  certain  développement  et  qui  ont  été 
acceptées  par  les  sculpteurs  du  XIP  siècle. 

Le  massacre  des  Innocents  vient  ensuite.  Cette 
scène  si  développée  ne  laisse  pas  d'étonner,  car  l'artiste  pour 
l'avoir  dessinée  ainsi  doit  avoir  vu  la  représentation  des  mystères. 
Nous  n'avons  pas  le  roi  Hérode  averti  par  les  rois  Mages 
faisant  faire  des  recherches  par  les  docteurs.  Mais  on  le  voit 
ordonner  à  des  soldats  le  massacre  des  enfants  nouveau-nés. 
Son  armiger  est  derrière  son  siège  et  porte  le  bouclier  ovale 
et  pointu,  avec  la  lance  assez  forte  du  roi.  Les  soldats  ont  le 
costume  civil,  et  ne  peuvent  fournir  aucune  indication  utile  ; 
mais  ils  tiennent  à  la  main  l'épée  plate  et  large,  rainée  du 
XII*  siècle.  Des  mères  s'arrachent  les  cheveux,  folles  de  dou- 
leur; Rachel  surtout,  ses  fils  dans  son  giron,  fait  entendre  ses 
imprécations.  Les  unes  sont  tête  nue,  les  cheveux  épars;  elles 
ont  même  la  poitrine  découverte.  D'autres  sont  vêtues  de  la 
robe  longue  et  du  bliaut  aux  manches  amples  et  portent  un 
voile  formant  guimpe  autour  du  cou.  Elles  pleurent  les  mains 
sur  le  visage.  Cette  scène  est  à  elle  seule  une  preuve  irréfu- 
table et  fournit  une  date.  Ainsi  ce  n'est  que  vers  1150,  qu'on 
a  pu  les  figurer.  L'artiste  a  soin  de  nous  représenter  les  cités, 
les  portes,  les  tours.  On  voit  même  l'appareil  régulier  des 
maisons. 

Le  baptême  du  Christ  représente  Jésus  com- 
plètement nu,  recouvert  par  les  eaux.  Le  cjel  est  orné  d'étoiles 
et  la  colombe  sort  du  firmament,  ayant  un  nimbe  crucifère 
perlé.  Deux  anges  tiennent  le  linge  qui  va  servir  à  essuyer 
le  Sauveur.    St-Jean-Baptiste   est  vêtu   d'une    tunique  et  d'un 
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manteau  qui  n'est  pas  celui  en  peau  de  chèvre  qu'on  lui  donne 
en  général  au  milieu  du  XI l**  siècle.  Les  scènes  suivantes  n'ap- 
partiennent pas  au  premier  cycle  figuré  de  la  vie  du  Christ. 
Ce  sont  les  trois  tentations  du  Sauveur  par  le 
démon.  Elles  apparaissent  nu  XIP  siècle.  Remarquez  la 
forme  du  diable  :  il  est  représenté  tout  nu,  avec  un  simple  voile  qui 
lui  couvre  une  partie  des  épaules  ;  il  a  des  ailes  et  les  cheveux 
hérissés,  et  tient  à  la  main  un  bâton. 

Jésus  entre  les  docteurs  est  déjà  une  vaste 
composition.  La  scène  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  zone 
supérieure  nous  avons  Jésus,  tout  jeune  encore,  les  cheveux  der- 
rière la  nuque,  se  trouve  au  milieu  des  docteurs  qu'il  bénit.  11  a  sur 
les  genoux  un  livre  pourvu  de  plusieurs  fermoirs.  St-Paul 
est  à  la  gauche  du  Sauveur.  Dans  la  zone  inférieure  est 
dessiné  un  arbre  très  haut,  orné  de  ces  fleurs  larges  et 
rondes  semblables  à  celles  si  souvent  reproduites  au  XIP  siècle  ; 
il  sépare  différents  personnages,  la  plupart  imberbes,  aux 
cheveux  courts.  Dans  ces  groupes  une  femme,  vêtue  avec  élé- 
gance, appuie  la  main  sur  l'épaule  d'un  personnage  qui  porte 
la  cotte  longue  ornée  de  perles  et  du  manteau  attaché  à  l'épaule 
droite.  Est-ce  la  Vierge  et  Joseph  ?  Ils  contemplent  avec  ravis- 
sement le  Sauveur  qui  discute.  Remarquons  le  voile  retombant 
simplement  de  chaque  côté  du  visage  et  laissant  à  nu  le  cou. 
Observons  aussi  de  l'autre  côté  un  groupe  de  spectateurs  parmi 
lesquels  se  distinguent  deux  jeunes  gens,  qui  se  tiennent  par 
la  main,  tout  ébaubis  de  la  science  du  Christ.  Voilà  une  mimique 
qui  serait  bien  singulière  à  la  fin  du  X*  siècle.  Notre  manu- 
scrit évoque  ensuite  divers  miracles  opérés  par  le  Christ.  C'est 
tout  d'abord  celui  de  la  fille  deJaïre.  Elle  est  étendue, 
toute  vêtue  sur  le  lit;  à  la  partie  inférieure,  deux  possédés 
vomissent  des  diablotins  sous  l'action  du  Messie.  L'artiste  a 
su  rendre  les  contorsions  de  celui  que  nous  voyons  soutenu 
par  ses  proches,  A  ce  premier  miracle,  font  suite  la  guéri- 
son    du     fils     de    Naïm,     Marie     oignant    les 
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pieds  du  Seigneur,  la  Multiplication 
des  pains.  Ici  Jésus  est  représenté  au  milieu  d'une  foule 
énorme  assise  à  terre,  les  jambes  croisées.  Par  une  fantaisie 
de  l'artiste  on  voit  même  une  mère,  qui  les  cheveux  dénoués, 
allaite  son  enfant,  fantaisie  de  l'artiste.  Tout  ce  monde  vit, 
discute,  et  regarde  avec  anxiété  le  Sauveur.  Une  autre  scène 
de  guérison  a  lieu  ensuite,  celle  de  la  fille  de  Jaïre.  La  malade 
se  tient  debout  sur  le  lit,  sans  voile,  les  cheveux  dénoués. 
Son  père  se  trouve  à  côté  d'elle,  tandis  que  sa  mère  touche 
le  bout  du  manteau  du  Sauveur.  Ici  encore  le  dessin  est 
excellent  et  montre  que  l'artiste  appartient  à  une  période  de 
l'art  déjà  avancée.  Il  n'omet  rien,  il  dispose  même  l'escabeau 
près  du  lit  comme  sur  certaines  œuvres  du  XIP  siècle.  Puis  il 
ne  se  contente  déjà  plus  de  la  tunique  et  du  manteau  fort 
simples  :  il  donne  au  Christ  des  vêtements  brodés,  qui  attestent 
le  luxe  de  l'époque.  L'église  est  finement  reproduite  avec  sa 
coupole  au  centre,  avec  ses  murs  en  appareil  régulier.  Les 
rubans  en  forme  de  méandres  sont  bien  de  l'époque  romane. 
Toutes  ces  compositions  ne  doivent  rien  à  l'art  byzantin  :  les 
scènes  dessinées  ici  sont  semblables  à  celles  sculptées  sur  nos 
porches.  La  scène  où  St-Pierre  parle  à  Jésus  est  d'une  très 
grande  simplicité.  Ils  sont  dans  une  sorte  d'atrium  orné  de 
courtines  nouées  aux  colonnes.  Les  Apôtres  écoutent  le  Sauveur 
qui  les  bénit  ;  le  Christ  donne  ensuite  les  clefs  du  Paradis  au 
prince  des  Apôtres  qui  les  reçoit  sur  le  pan  de  son  manteau. 
Elles  reproduisent  le  monogramme  de  Pierre.  Nous  élevons  des 
doutes  sérieux  sur  la  possibilité  d'une  telle  représentation  à  la 
fin  du    X®  siècle. 

Voici  maintenant  la  guérison  du  lépreux. 
Le  malheureux  s'avance  presque  nu  ;  un  simple  manteau 
couvre  le  milieu  de  son  corps  tacheté  de  boutons.  Il  tourne 
vers  le  Seigneur  des  yeux  étonnés.  A  son  cou  est  suspendu 
le  cor  qui  annonce  son  approche  aux  passants.  C'est  le  type 
que  reproduisent  les  mosaïques  du  XIP  siècle.  Jésus  est  assisté 
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de  St-Pierre  et  des  deux  Apùlres.  IMus  bas,  sous  des  arcatures 
décorées  de  créneaux  comme  le  XII*  siècle  les  a  figurés,  l'ar- 
tisle  a  placé  deux  autres  personnages.  Le  premier  est  assis; 
la  lèle  entourée  d'un  nimbe  perlé  il  fait  un  geste  d'étonnement  ; 
l'évangile  repose  sur  ses  genoux.  Le  second  est  bien  le  type 
du  jeune  bomme  du  XII®  siècle  vêtu  d'une  cotte  longue  et 
ample  descendant  jusqu'aux  cbevilles, 
ornée  d'orfrois  et  de  perles,  et  d'un  manteau  attaché  à  l'épaule 
droite. 

La  miniature  suivante  représente  Jésus  calmant 
les  flots.  Le  Christ  est  endormi  et  au  milieu  de  la  tem- 
pête, St-Pierre  cherche  à  le  réveiller.  L'artiste  a  su  rendre  le 
sommeil  du  Sauveur  et  l'agitation  des  disciples.  Plus  bas  il  a 
figuré  le  Messie  chassant  le  démon  du  corps  du  possédé,  qui 
vient  à  lui  presque  tout  nu,  les  pieds  et  les  mains  enchainés, 
en  proie  à  d'horribles  contractions.  Le  Sauveur  le  bénit  et 
aussitôt  il  sort  de  sa  bouche  un  diablotin  semblable  à  ceux 
qu'on  retrouve  sur  les  monuments  figurés  du  XIP  siècles. 
Puis  nous  voyons  le  miracle  des  diables  emportés  sur  des  co- 
chons ;  il  a  pour  spectateurs  des  soldats  armés  d'une  longue 
lance  et  divers  personnages  qui  le  contemplent  près  des  portes 
d'une  ville.  Une  femme  est  parmi  eux,  vêtue  d'une  robe  longue 
et  d'un  manteau  formant  ces  longues  manches  si  aimées  aux 
XII®  siècle.  Les  tours  rondes,  les  créneaux  qui  ornent  l'en- 
ceinte de  la  ville  sont  finement  reproduits. 

A  la  mort  de  St-Jean-Baptiste  sont  consacrées  trois  scènes. 
Elles  présentent  pour  nous  le  plus  haut  intérêt  car  elles  nous 
permettent  de  certifier  que  ces  représentations  ne  sont  pas  de 
la  fin  du  X®  siècle.  C'est  tout  d'abord  le  martyre  de  St-Jean. 
Le  précurseur  est  placé  dans  une  sorte  de  cité  avec  de  petites 
tours  rondes,  ornées  de  fenêtres,  aux  toits  si  finement  repro- 
duits. Il  est  étendu  à  terre,  décapité.  Le  bourreau  remet  l'épée 
au  fourreau  et  son  geste  est  d'une  fidélité  étonnante.  On  voit 
qu'il   fait   un   effort   pour    enfermer    l'épée   dans    le    fourreau. 

M.  4 
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Mais  la  scène   change  :    nous    voici    en  présence    d'Hérodiade. 
Elle  est  assise,  vêtue  comme  toutes  les  femmes  du  XIP  siècle, 
d'une  robe   un   peu  collante,    d'un    manteau  porté   comme  un 
chale  et  d'un  voile  sur   le   front   en    forme    de    guimpe.    Elle 
parle  à  sa  fille  qui  tient  dans  un  vase  la  tète    du    précurseur. 
La  représentation  est  étonnante  de  vérité,  n'avons-nous  pas  ici 
tout  le  costume  des  femmes  élégantes  du  XIP  siècle  :  la  longue 
robe  plissée,  le  bliaut  court  avec  des  manches  un  peu  amples, 
et  un  manteau  ?  Les  cheveux  sont  nus,  épars  sur  les  épaules, 
séparés    sur    le    front    par    deux    petits    chignons. 
On     reconnaît     même    à    cette     manière     de 
porter     les    cheveux,     la     parenté     de     tous 
ces    manuscrits.     A  la  partie  supérieure  nous  trouvons 
Hérode  placé  à  une  table,  la  couronne  sur  la  tête,  vêtu  d'une 
cotte    aux    manches   à   petits    plis    et    un    manteau    attaché  à 
l'épaule  droite.    Des  convives  sont  assis  tout  autour  de  la  table, 
parée  avec  luxe.    La  nappe  forme  ces  petits  plis   triangulaires 
si  fréquents  à  la  fin  du  XIIP   siècle  et   des   perles    précieuses 
ornent  la   bordure.     Hérode    lève   la    main    en    signe    de   joie 
pour  montrer  son  admiration.     Salomé    danse   en    cadence,    le 
corps  projeté  en  avant,  les  cheveux  dénoués   sur   les   épaules, 
belle  de  jeunesse    et   de   vie.    Elle  tient    avec    coquetterie    son 
manteau.    Son  costume  est  somptueux  :  une  robe  aux  manches 
étroites  mais  très  plissées,  el  un  bliaut  orné  de  perles  précieuses 
qui  donnent  de  l'éclat  à  sa  beauté.    Dans  ce  dessin  osé,  l'artiste 
fait  preuve  d'une  très  grande  habileté.  Un  serviteur  apporte  les 
mets  aux  convives.   Sa  cotte  courte,   ample,    serrée   à   la   cein- 
ture nous  fournit,  elle  aussi,    un  élément  de  datation.     On  ne 
saurait  considérer  pareilles  scènes  comme  créées  au  milieu  du 
X'^  siècle. 

D'autres  représentations  conviennent  aussi  peu  à  la  date 
proposée.  Des  disciples  entourent  le  Messie  dans  une  sorte 
d'atrium.  Le  Sauveur  étend  les  bras  et  touche  des  doigts  les 
disciples  réunis  tout  autour  de  lui   et   qu'on  reconnaît  à  leurs 
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pieds  nus.  Deux  a})ôlres  ont  })ris  place  de  chaque  côté  du 
Christ.  La  scène  a  déjà  une  très  grande  ampleur  et  fait  même 
penser  à  ces  vierges  de  la  miséricorde  si  souvent  figurées  dès 
le  XIIP  siècle. 

Les  représentations  ne  se  suivent  pas  dans  un  ordre  chro- 
nologique: l'Ascension  précède  en  effet  les  derniers 
miracles  du  Sauveur.  Vêtu  d'une  tunique  ample,  et  d'un 
manteau  Jésus  s'élève  dans  les  airs.  Deux  disciples  sont  en- 
core à  ses  côtés.  Or  ces  compositions  portent  en  elles  des 
preuves  irréfutables  de  leur  âge  récent.  Le  ciel  s'est  entr'ouvert 
et  la  main  divine  apparaît  au  milieu  de  rayons  de  toutes  cou- 
leurs qui  tombent  sur  la  tête  du  Christ.  Devant  ce  spectacle 
étonnant,  les  disciples  prosternés  à  terre,  se  détournent  pleins 
de  Irayeur.  St-Pierre  ose  à  peine  lever  les  yeux  vers  le  Sau- 
veur. Tous  ces  mouvements,  si  divers,  encore  que  traduits 
d'une  manière  enfantine,  n'auraient  pas  été  imaginés  au 
X^  siècle.  La  fantaisie  était  alors  absente  de  l'art.  Le  dessi- 
nateur reproduisait  sans  cesse  les  mêmes  schéma,  héritage 
des  époques  antérieures.  Ce  n'est  que  plus  tard,  seulement,  que 
l'audace  lui  vint,  qu'il  se  hasarda  à  mettre  une  certaine  indivi- 
dualité dans  la  composition.  Le  Christ  que  le  peintre  nous  figure 
est  un  jeune  homme  imberbe,  il  n'a  même  pas  les  cheveux 
longs  décrits  par  les  anciens  poètes.  Sa  taille  est  loin  d'être 
svelte,  il  apparaît  un  peu  trapu  et  de  médiocre  stature.  Ce 
qui  fait  surtout  impression,  ce  sont  ces  grands  yeux  expressifs 

,,  et   vivants. 

'  La  scène  suivante  forme  déjà  une  représentation  d'une  très 

belle  ampleur,  bien  difficile  à  concevoir  au  milieu  du  X^  siècle. 
Le  Christ  se  trouve  à  côté  d'un  vaste  édifice,  orné  d'arcatures 
soutenues  par  des  colonnes.  Accompagné  de  Sl-Pierre  et  d'un 
apôtre,  il  bénit  un  estropié,  assis  près  de  lui.  Des  Juifs  restent 
stupéfaits  du  miracle.  Remarquons  surtout  le  costume  du  men- 
diant. Vêtu  d'une  cotte  longue  aux  manches  plissées  et  étroites, 
il  porte  une  sorte  de  jupe  brune  et  une  blouse  courte  pourvue 
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de  manches,  ne  dépassanl  pas  les  coudes.  La  tête  est  couverle 
d'un  voile  blanc,  sorte  de  capuchon,  qui  n'est  pas 
attaché  à  la  blouse.  Est-ce  donc  au  milieu  du  X*  siècle  que 
nous  pouvons  trouver  ces  costumes  si  variées,  cette  coiffure  si 
typique  ?  Assurément  non.  Regardez  aussi  le  grand  manteau 
du  juif  à  barbe  blanche,  et  remarquez  en  le  large  rebord.  Il  est 
cousu    à    la    c  a  p  p  a,    mais    forme  ornement  autour  du  cou. 

Que  dire  aussi  de  la  scène  des  vendeurs  chassés  du  temple 
par  le  Christ?  Gomme  la  précédente,  elle  est  peut-être  la 
copie  d'une  peinture.  L'artiste  n'a  pas  craint  de  reproduire  de 
minimes  objets  et  de  nous  montrer  l'étonnement  des  Juifs,  leur 
empressement  à  emporter  en  hâte  leur  assortiment.  Il  aurait 
voulu  sans  doute  dessiner  le  Christ  superbe  de  colère,  les  bras 
tendus,  le  fouet  levé,  prêt  à  fustiger  ces  Juifs  sans  vergogne.  Mais 
ces  sentiments  qu'il  percevait  déjà,  il  n'a  pu  réussir  encore  à 
les  traduire. 

Nous  revenons  ensuite  aux  miracles,  c'est  la  fille  malade, 
le  possédé  guéris  par  le  Christ.  Les  arcatures  de  ces  scènes 
ont  déjà  reçu  ces  rinceaux  de  feuillages  si  aimés  au  XIP  siècle, 
où  se  trouvent  placés  des  personnages  demi  nus,  des  portraits 
et  des  oiseaux.  On  y  voit  naître  ainsi  toute  la  décoration 
ornementale  de  l'art  roman.  La  parabole  du  bon  Sama- 
ritain comprend  plusieurs  tableaux.  Tout  d'abord  c'est 
un  voyageur  à  cheval  qui  sort  de  la  ville.  Son  destrier  a  déjà 
la  housse,  ornée  de  fines  bordures.  La  selle  est  forte, 
semblable  à  celle  du  XIV  siècle.  Vêtu  de  la  cotte  courte,  il 
porte  le  manteau  retenu  sur  l'épaule  droite  et  a  aux  pieds  des 
bottes  souples  et  assez  hautes.  Des  voleurs  arrivent,  armés  de 
massues  et  frappent  le  voyageur  sans  défense.  Le  bon  Sama- 
ritain le  trouve  inanimé.  Il  descend  de  cheval,  enveloppe  d'un 
voile  la  tête  du  blessé  et  le  place  sur  un  char  qu'il  conduit 
lui-même.  Un  autre  personnage,  vêtu  d'un  pantalon 
descendant  fort  bas,  reçoit  une  petite  obole,  pour  son  aide. 
C'est  ensuite  la  parabole  de  la   vigne  et  le   siège   d'une    ville. 
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vision  perçue  par  le  Sauveur  qui  se  lamente  et  pleure.  L'ar- 
listc  a  cherché  à  donner  du  pilloresque  à  celte  scène.  Des 
mères  se  désolent,  des  soldats  couverts  de  la  c  o  t  l  e  d  e 
mailles  maladroitement  dessinée  attaquent  les  assiégés.  L'arc, 
la  lance,  la  fronde  sont  les  armes  les  plus  employées.  D'autres 
minent  les  murs  avec  des  pioches,  des  marteaux  et  des  instru- 
ments crochus.  Déjà  même  une  des  tours  de  la  ville  s'esl 
écroulée.  Bref,  c'est  tout  un  petit  drame  que  le  dessinateur 
a  rendu  avec  une  verve  et  une  vie  étonnantes. 

La  résurrection  de  Lazare  offre  aussi  quel- 
ques indications  précieuses.  A  la  partie  supérieure,  Lazare  est 
debout  sur  la  pierre  du  tombeau;  à  ses  côtés  des  Juifs,  dont 
l'un  se  bouche  le  nez.  Les  sœurs  de  Lazare  sont  prosternées 
aux  pieds  du  Sauveur.  Placés  plus  bas,  des  personnages  sont 
représentés,  qui  portent  des  vêtements  magnifiques.  L'un  d'eux 
a  même  la  tête  enveloppée  d'une  sorte  de  coiffe,  tandis  qu'à 
son  côté  une  femme  a  un  manteau  retenu  au  m  i  1  i  e  u  d  u 
cou  par  un  fermoir  rond,  orné  de  perles.  Celte  manière  de 
retenir  le  manteau  est  fort  récente  et  ne  saurait  appartenir 
au  X^  siècle.  Il  en  est  de  même  du  voile  enlaçant  les  cheveux 
du  personnage.  Est-ce  déjà  le  t  a  b  e  t  h  donnée  aux  Israé- 
lites par  les  artistes  dès  la  fin  du  XIP  siècle  et  si  fréquent  au 
XIIP  siècle  en  Italie?  Nous  arrivons  ainsi  aux  scènes  de  la 
Passion  L'entrée  à  Jérusalem,  le  lavement 
des  pieds  sont  déjà  des  représentations  assez  vastes  et 
compliquées.  Dans  la  dernière,  Jésus  debout  parle  à  St-Pierre, 
tandis  que  les  apôtres  portent  dans  un  bassin  l'eau  nécessaire. 
L'un  deux  met  ses  sandales.  L'édifice  où  la  scène  se  passe  est 
somptueux  et  d'une  étonnante  vérité.  Puis  voici  Jésus  en  prières 
sur  la  montagne  des  OUviers.  Il  est  prosterné  et  la  main  de 
Dieu  s'étend  sur  lui.  La  scène  change  ensuite  et  Jésus  debout 
trouve  ses  disciples  endormis  ;  Pierre  le  regarde  étonné.  La 
trahison  de  Judas  fait  aussi  le  sujet  d'une  scène  très  animée. 
C'est  un  spectacle  de  tumulte    et    de   bruit  ;    des    personnages 
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s'agitent  à  la  lueur  des  torches  et  Pierre  coupe  l'oreille  de 
Malchus.  Ce  dernier  est  vêtu  d'une  cotte  courte  et  d'un 
fermoir  rond  au  milieu  du  cou.  Le  prince 
des  Apôtres  renie  ensuite  son  maître.  Ici  encore,  on  sent  très 
bien  que  l'artiste  n'accepte  pas  telle  quelle  la  scène  déjà  des- 
sinée, mais  cherche  à  inventer,  à  innover.  Un  jeune  homme 
suivi  de  deux  autres  personnages  sort  d'une  porte  ornée  de 
peintures  el  s'adresse  à  Pierre.  Un  feu  est  allumé  à  côté  de  la 
maison,  et  le  coq  chante  perché  sur  le  toil.  Le  Sauveur  est 
conduit  ensuite,  les  mains  enchainées,  au  grand  prêtre.  Anne 
découvre  sa  poitrine  et  semble  indiquer  par  là  son  courroux, 
Jésus  est  alors  amené  à  Pilate  ;  maintenant  la  foule  a  grossi 
et  poursuit  le  Messie  de  ses  clameurs.  Pilate,  assis  sur  un 
siège  pliant  orné  de  têtes  d'animaux,  tient  un  sceptre  surmonté 
d'un  oiseau.  Déjà  les  Juifs  ont  choisi  Barrahas  et  Jésus  est 
conduit  au  supplice.  C'est  alors  la  mise  en  croix.  Les  yeux 
du  Sauveur  sont  ouverts  mais  les  mains  saignent,  les  talons 
se  touchent.  Au  bas,  des  soldats  jouent  aux  dès  la  robe  du 
Christ.  Nous  avons  dans  celte  scène  toute  la  sentimentalité  du 
XIP  siècle.  Le  soleil  et  la  lune  pleurent  et  se  voilent  la  face. 
Les  deux  larrons  sont  attachés  au  poteau  par  les  bourreaux. 
Longin  et  Stephatou  sont  présents  ainsi  que  la  Vierge  et 
St-Jean.  Ce  n'est  déjà  plus  la  scène  si  simple  de  la  cruci- 
fixion ;  elle  a  reçu  des  développements  complémentaires;  elle 
comprend  plusieurs  moments. 

L'artiste  nous  fait  aussi  assister  à  la  descente  de  la 
croix.  Celte  scène  encore  n'a  pu  être  dessinée  qu'au  XIP  siècle 
et  peut-être  la  mi.se  au  to  m  h  ea  u  est-elle  plusrécente  encore. 
Le  rôle  de  Joseph  d'Arimathie  et  de  Simon  n'ont  attiré  qu'assez 
tard  l'attention  des  peintres  et  des  clercs.  Ces  illustrations  sont 
dues  certainement  à  l'influence  des  mystères.  Il  est  vrai  que 
les  trois  Maries  sont  absentes  ;  c'est  que  le  peintre  a  voulu 
simplifier:  il  a  seulement  figuré  le  tombeau  gardé  par  deux 
anges  qui  ont  déjà  des   rubans    perlés   dans   les    cheveux.     Le 


linceul,  préoccupation  constante  des  Mystères,  est  placé  enroulé 
dans  le  sépulcre.  Le  Christ  apparaît  ensuite  à  Madeleine  et 
cette  représentation  encore  est  assurément  d'un  âge  récent. 
Madeleine  s'incline  devant  le  Sauveur  ;  la  tête  couverte  d'un 
voile.  Enfin  Jésus  est  figuré  au  milieu  de  ses  disciples  et 
l'incrédule  Thomas  met  le  doigt  sur  sa  plaie.  Tout  porte  à 
croire  que  durant  la  première  moitié  du  Moyen-âge,  les  peintres 
ont  dessiné  d'abord  les  scènes  de  la  vie  du  Christ.  La  Passion 
terminait  sans  doute  le  cycle  de  la  vie  du  Sauveur.  Ce  n'est, 
que  plus  tard,  qu'on  a  songé  à  représenter  les  divers  épisodes 
de  l'histoire  de  Jésus,  postérieurs  à  la  crucifixion  ;  Madeleine 
dans  le  jardin,  les  pèlerins  d'Emmaus,  l'incrédulité  de  Thomas 
sont  autant  de  scènes  relativement  récentes. 

Nous  venons  d'analyser  avec  soin  ce  magnifique  manus- 
crit. Par  les  détails  des  costumes  si  nombreux,  par  les  scènes 
iconographiques,  par  les  caractères  même  de  l'écriture  nous 
avons  vu  que  cette  œuvre  appartient  à  la  seconde  moitié  du 
XIP  siècle.  On  ne  saurait  assurément  la  considérer  comme 
contemporaine  du  roi  Othon  I  ou  d'Henri  I,  empereur  d'Alle- 
magne. 


Chapitre     III. 

LE  MANUSCRIT  CONSERVÉ  AU  TRÉSOR   DU  DOME 
D'AIX-LA-CHAPELLE. 


Les  trois  inynuscrits  dont  nous  devons  maintenant  donner 
une  rapide  analyse  sont:  le  codex  Evaugéliaire  conservé  de 
nos  jours  dans  le  Trésor  du  dôme  d'Aix-la-Chapelle,  celui  de 
la  Bibliothèque  de  Gotha  et  un  troisième,  qui  se  trouve  en  ce 
moment  dans  la  Bibliothèque  municipale  de  Brescia.  Certes, 
rénumération  n'est  point  complète  car  en  étudiant  certain 
manuscrits  soit  à  Rome,  soit  à  Paris,  soit  enfin  au  Mont  Cassin, 
nous  avons  rencontre  d'autres  c  o  d  i  c  e  s  qui  présentent  aussi 
les  particularités  d'écriture,  caractéristiques  de  cette  école  des 
bords  du  Rhin.  Mais  ces  derniers  ne  sauraient  remonter  au- 
delà  du  XIP  siècle.  Il  serait  même  nécessaire  de  les  grouper 
et  d'en  faire  une  étude  spéciale,  qui  nous  fournirait  bien  des 
détails  intéressants  sur  l'histoire  de  l'écriture  en  Allemagne. 
Le  manuscrit  que  possède  le  Trésor  d'Aix-la-Chapelle,  contient 
les  quatre  Evangiles  et  un  grand  nombre  de  miniatures  qui 
sont  en  relation  avec  celles  des  c  o  d  i  c  e  s  déjà  analysés. 
Nous  n'avons  pas  l'ancienne  reliure  ;  celle  qui  nous  est  parve- 
nue appartenait  à  un  autre  codex.  Il  est  à  remarquer  que  le 
scribe  avait  laissé  à  chaque  division  des  feuillets  blancs  de 
parchemin.     On  a  utilisé  ces  feuilles  dans  la  deuxième   partie 
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du  Moyen-âge  pour  y  inscrire  des  formules  de  serment  ou  des 
chauts  exécutés  lors  des  processions.  L'évangéliaire  servait 
donc  aux  graudcs  fêtes.  Dans  ces  conditions  nous  doutons 
qu'il  ait  pu  traverser  une  longue  suite  de  siècles.  On  voit  ce- 
pendant que  ces  scènes  ne  sont  pas  les  mêmes,  le  dessinateur 
a  du  avoir  sous  les  yeux  un  second  prototype  qui  s'éloignait 
sensiblement  de  celui  de  Reichenau,  de  Bamberg  et  deGotba. 
L'écriture  est  fine,  régulière,  assez  menue.  Les  mots  sont  se- 
séparés  avec  soin,  et  les  lettres  en  général  de  même  bauteur. 
Le  scribe  connaît  la  plupart  des  abréviations,  et  il  y  recourt, 
mais  comme  l'école  de  Reicbenau,  il  alterne  les  ae,  les  e  cé- 
dilles et  les  e  simples.  On  remarquera  avant  tout  les  lettres 
onciales  placées  en  tête  de  cbaque  chapitre,  ces  lettres  même 
deviennent  sèches  et  aiguës,  les  finales  se  terminent  par  des 
pointes.  Observons  surtout  la  forme  des  A,  des  G,  des  E  le 
plus  souvent  fermés  ;  le  G  carré  est  souvent  employé.  E,  le 
d  est  toujours  bas. 

La  grande  décoration  du  manuscrit  indique  un  prototype 
remarquable.  Cet  exemplaire  a  beaucoup  souffert;  le  temps 
a  fait  son  œuvre,  altérant  les  couleurs  et  souvent  même  effa- 
çant presque  le  dessin  de  ces  miniatures.  Et  malgré  ces  dom- 
mages regrettables,  on  admire  encore  ces  grandes  arcatures 
soutenues  par  des  colonnes  à  chapiteaux  à  feuillages,  ces 
archivoltes  ornées  avec  une  extrême  élégance,  ces  mascarons  et 
ces  figures  placées  dans  des  couronnes  de  laurier.  Toute  cette 
décoration  décèle  sans  nul  doute  une  époque  de  goût  et  des 
artistes  d'une  fort  grande  habileté.  Il  y  a  plus.  L'ornementa- 
tion des  lettres  et  des  archivoltes  n'appartient  pas  au  commence- 
ment du  X^  siècle.  Ge  sont  les  motifs  décoratifs  de  la  période 
romane  avec  ses  rinceaux,  ses  colonnes  ornées  de  chapiteaux 
à  feuillages  ses  arcatures  enrubannés  ;  déjà  même  ces  feuillages 
se  recourbent,  deviennent  plus  souples  et  comme  plus  vivants. 
L'artiste  qui  a  dessiné  ces  miniatures  se  montre  sans  doute  un 
maître  sûr  et  expérimenté,  mais  il  a  moins  de  talent  que  ceux 
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qui  ont  exécutés  les  maDuscrits  précédents.  Son  dessin  laisse 
parfois  à  désirer,  sa  couleur  est  souvent  terne.  Ses  miniatures 
paraissent  plutôt  des  copies  que  des  originaux.  En  tout  cas 
il  n'avait  pas  sous  les  yeux  le  même  manuscrit  que  celui  qui 
a  servi  aux  moines  des  Reichenau,  car  la  scène  qu'il  dessine 
n'est  jamais  semblable  à  celles  des  autres.  C'est  seulement  par 
un  air  de  famille  que  ce  manuscrit  se  rattache  aux  précé- 
dents. Et  les  changements  apportés  dans  la  composition  ne 
sont  certainement  pas  dus  à  l'imagination  plus  libre  de  l'artiste. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  l'analyse  minutieuse  de  toutes 
ces  scènes;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  brièvement  celles 
qui  fournissent  quelques  indications  sur  la  date    du    codex. 

Les  historiens  de  l'art  allemand  et  en  particulier  M''  Beissel 
l'éditeur  du  manuscrit,  considèrent  cette  œuvre  comme  ayant 
été  exécutée  pour  le  roi  Othon  I  qui  régna  de  936  à  973,  et 
offerte  au  monarque  par  le  moine  Luithar.  Deux  miniatures 
placées  au  commencement  du  manuscrit  prouveraient  cette 
datation.  La  première  est  fort  simple  :  elle  représente  un 
moine,  vêtu  du  costume  des  Bénédictins  du  XIP  siècle,  de  la 
tunique  longue  et  du  scapulaire  sans  capuchon  aux  manches 
courtes,  formant  collet  autour  du  cou.  Ce  vêtement  est  main- 
tenu par  deux  attaches  de  chaque  côté  du  corps.  Ce  person- 
nage, placé  dans  un  cadre  d'une  décoration  charmante,  pré- 
sente un  livre  d'un  format  assez  grand.  A  quel  titre  ce  per- 
sonnage figure-t-il  là?  Est-ce  un  abbé?  Nous  ne  le  pensons 
pas,  car  il  aurait  alors  la  crosse  et  l'étole,  peut-être  même  la 
chasuble.  Est-ce  le  scribe  auquel  on  doit  le  manuscrit  ou  en- 
core le  dessinateur  qui  a  illustré  les  représentations?  Nous 
ne  pourrions  l'affirmer,  mais  tout  porte  à  croire  que  c'est  bien 
le  scribe  qui  offre  son  œuvre  à  Othon  I.  D'autre  part 
c'est  un  simple  moine  qui  présente  le  manuscrit;  les  termes  de 
la  dédicace  paraissent  étranges.  Il  prie  en  effet  l'empereur 
de  se  souvenir  de  lui.  C'est  se  donner  une  importance  peu  en 
rapport  avec  sa  condition.     On  dirait    même    qu'il    s'agit   d'un 
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don  posthume,  que  l'empereur  est  défunt  et  que  le  moine  se 
recommande  à  sa  mémoire  :  «Puisse  Uieu  orner  Ion  esprit  par 
ce  saint  livre  et  puisses-tu  te  souvenir  de  celui  qui  te  Ta 
offert.»  C'est  en  effet  le  sens  de  l'inscription  suivante,  tracée 
sur  quatre  bandes  de  couleur  brune  qui  ressortent  sur  un  fond 
blanc  d'une  simplicité  étonnante  : 

Hoc  Augusto  libro  cor  de  us  induat  tibi 
Otto     quem      de     Luithario      te      suscepisse 

mémento. 

La  seconde  miniature  n'est  pas  moins  étrange.  On  s'atten- 
drait à  un  empereur  assis,  comme  c'est  toujours  le  cas,  dans 
une  arcature  ou  sous  une  voûte  et  ayant  à  ses  côtés  ses  con- 
seillers, évêques  ou  chevaliers.  On  pourrait  même  penser  au 
cortège  des  provinces  rendant  hommage  à  sa  puissance.  Tel 
n'est  point  le  cas.  Représentez-vous  le  ciel  entr'ouvert,  d'où 
sort  la  main  divine  auréolée  d'un  nimbe  crucifère.  Elle  pose  sur 
la  tète  du  prince  non  la  couronne  fermée,  semblable  à  celles 
des  empereurs  du  X^  et  XP  siècle,  mais  un  simple  diadème  orné  de 
perles.  Les  quatre  symboles  des  Evangélistes  sont  de  chaque 
côté  du  roi  et  deux  d'entre  eux  tiennent  un  voile  assez  large,  on- 
doyant qui  passe  sur  la  poitrine  de  l'empereur.  Le  prince  est  dans 
une  m  a  n  d  0  r  1  a  pareille  à  celle  d'un  Christ  trônant,  il  tient 
à  la  main  le  globe  surmonté  d'une  croix,  symbole  de  son  pouvoir. 
Cette  m  a  n  d  G  r  1  a  est  soutenue  elle-même  par  un  ange  qui  à 
l'air  de  la  porter  dans  les  airs.  Le  costume  du  prince  n'est  pas 
moins  caractéristique  ;  il  porte  une  cotte  longue  descendant  assez 
bas  et  pourvue  de  manches  étroites  et  plissées.  Ses  mains  sont 
ouvertes  et  étendues  comme  celles  d'un  Christ  trônant.  N'est-ce 
pas  une  apothéose,  l'ascension  d'Othon  I  au  ciel?  Et  pou- 
vons-nous admettre  que  le  clergé  aurait  permis  une  telle 
représentation  du  vivant  même  de  l'empereur?  Assurément  non. 
Nous  croyons  au  contraire  qu'un  empereur  aurait    hésité  à  se 
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faire  représenter  de  son  vivant  paré  d'une  auréole  qu'on  accor- 
dait au  Christ  seul.  Il  y  a  plus,  l'artiste  a  placé  plus  bas 
deux  personnages  assez  âgés  et  couronnés  eux  aussi.  Ils 
tiennent  à  la  main  des  lances  ornées  d'un  pennon  et  s'incli- 
nent devant  l'empereur.  On  a  voulu  voir  en  eux  des  per- 
sonnifications de  l'Italie  et  de  la  Germanie,  mais  cette  expli- 
cation nous  paraît  peu  probable.  Sont-ce  les  fils  du  roi 
Othon  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  davantage.  A-t-on  plutôt 
voulu  réunir  les  trois  empereurs  dans  une  apothéose?  C'est 
ce  que  nous  ne  pourrions  affirmer.  Enfin,  à  la  partie  infé- 
rieure, nous  trouvons  les  conseillers  du  roi,  deux  évêques  qui 
portent  dans  leurs  mains  voilées  des  Evangiles  et  deux  guer- 
riers qui  tiennent  à  la  main  une  lance  et  un  bouclier.  Remar- 
quez les  deux  évêques  vêtus  de  la  chasuble  ample  et  très 
échancrée  permettant  de  voir  la  tunique.  Le  pallium  orné  de 
croix  se  place  fort  lâche,  non  plus  en  triangle  sur  le  devant 
du  corps,  mais  en  demi-cercle.  Cette  manière  de  porter  le 
pallium  est  bien  difficile  à  concevoir  au  X^  siècle. 

On  le  voit,  tout  apparaît  singulier  dans  cette  composition 
et  nous  ne  pourrions  même  pas  décider  quel  est  ce  roi  Othon 
représenté  ainsi  s'élevant  dans  le  ciel.  Est-ce  Othon  I  ou 
Othon  II?  Le  costume  des  personnages  consiste  en  général 
dans  la  cotte  courte  ou  longue,  avec  le  manteau  ample,  attaché 
sur  l'épaule  droite.  Ils  ont  des  chausses  et  des  bottes  souples 
formant  rebord.  Les  femmes  portent  des  vêtements  plus  variés, 
depuis  la  robe  longue  aux  manches  étroites  et  finement  p lissées, 
jusqu'à  celles  brodées  et  ornées  aux  extrémités  d'un  galon  fort 
riche.  Elles  portent  comme  un  châle  un  ample  manteau  et 
souvent  un  voile  leur  couvre  la  tête  en  formant  guimpe  au- 
tour du  cou.  D'autres  vont  tête  nue,  les  cheveux  longs 
retombant  sur  les  épaules.  Elles  ont  aussi  ces  deux  petits 
chignons  que  nous  avons  vus  sur  les  autres  manuscrits.  Toute- 
fois on  ne  retrouve  point  dans  leur  costume  le  bliaut  sou- 
vent   représenté    sur    les    manuscrits    précédents.      C'est     ce 
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qui  nous  porte  à  croire  que  ce  codex  pourrait  bien  appar- 
tenir au  commencement  du  XII"  siècle;.  Ce  serait  alors  l'un 
des  premiers  en  date    de  cette  longue  série. 

La  composition  de  ces  scènes  a  le  mérite  d'une  très  grande 
clarelé,  quelqnes  représentations  peuvent  même  être  considé- 
rées comme  de  vastes  tableaux  qui  ont  servi  à  des  peintures 
murales.  L'Annonciation,  Jésus  chez  Marie 
et  Marthe  sont  vraiment  d'une  belle  ampleur.  Quelques 
scènes,  nous  révèlent  des  changements  qui  permettent  de 
croire  à  un  autre  prototype.  C'est  le  cas  pour  la  multiplica- 
tion des  pains  où  St-Pierre  et  un  autre  disciple  baisent  la  main 
du  Sauveur,  pour  la  scène  des  vendeurs  du  temple,  du  fils 
du  possédé.  Cependant  le  dessinateur  n'a  pas  été  le  premier 
à  traiter  ces  motifs  au  gré  de  son  plaisir,  il  a  dû  au  con- 
traire copier  un  autre  manuscrit  qui  donnait  les  représen- 
tations avec  des  variantes.  Ici  encore  quelques  scènes  nous 
prouvent  l'impossibilité  de  la  date  proposée.  Ce  sont  tout 
d'abord  les  différents  moments  de  la  mort  de  Sl-Jean-Baptiste. 
Salomé  danse  devant  Hérode,  à  d  e  m  i  -  n  u  e.  Vêtue  d'une 
simple  jupe,  elle  présente  ensuite  à  sa  mère  la  tête  du  Saint. 
Ici  elle  a  les  cheveux  épars  et  porte  une  robe  ornée  de  bro- 
deries. Le  manuscrit  a  tellement  souffert,  que  les  couleurs 
paraissent  dures  et  peu  harmonieuses  ;  elles  contribuent  ainsi 
à  faire  attribuer  à  ces  scènes  une  antiquité  qui  ne  leur 
appartient  pas. 

La  composition  de  la  parabole  du  mauvais  riche  est  aussi 
du  plus  haut  intérêt.  Elle  se  divise  en  deux  parties.  Des 
anges  figurés  au  haut  s'inclinent  devant  Abraham;  celui-ci, 
qui  a  reçu  un  nimbe,  tient  sur  ses  genoux  l'âme  de  Lazare. 
Le  Paradis  est  représenté  fort  simplement  par  des  arbres,  au 
centre  se  trouve  l'enfer,  A  b  y  s  s  u  s  ;  le  diable  est  placé  à 
côté,  tandis  que  d'autre  part  apparaissent  des  têtes  de  diablo- 
tins dont  les  dents  blanches  brillent  dans  la  bouche  ouverte. 
Enfin  à  la  partie  inférieure,    voici    le    mauvais    riche  superbe- 
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ment  paré  qui  donDe  un  repas  tandis  que  Lazare  tout  nu  se 
trouve  à  la  porte  de  la  salle.  Des  chiens  aboient;  d'autres 
lèchent  ses  plaies.  Tout  cela  constitue  une  représentation  qui 
montre  des  hésitations  dans  le  thème  iconographique  et 
prouve  que  cette  scène  n'est  pas  encore  fixée.  Elle  recevra 
plus  lard  un  plus  grand  développement.  C'est  ensuite  la  scène 
de  la  crucifixion.  Comme  dans  le  manuscrit  de 
Munich  (cim.  58)  ce  grand  drame  fait  le  sujet  de  deux  repré- 
sentations. Le  soleil  et  la  lune  pleurent  et  se  cachent  la  face. 
Dans  la  première  scène  le  Christ  est  suspendu  à  la  croix  ; 
nous  n'avons  aucun  suppedaueum;  les  pieds  et  les 
mains  sont  cloués.  Stephaton  tend  l'éponge  imbibée  de  vinaigre. 
Le  Sauveur  est  vêtu  du  colobium;  la  tête  penchée  indique 
qu'il  a  rendu  le  dernier  soupir.  La  Vierge  et  St-Jean  sont 
placés  l'un  à  côté  de  l'autre,  tandis  que  des  soldats  jouent  aux 
dès  la  tunique  du  Christ.  Les  deux  larrons  sont  attachés  sur 
la  croix  vêtus  d'un  simple  perizonium.  La  seconde  représen- 
tation nous  montre  le  Sauveur  mort.  Le  corps  a  fait  un 
mouvement,  la  tète  est  même  penchée  sur  la  poitrine  et  les 
pieds  placés  l'un  sur  l'autre.  On  voit  à  peine  les  deux  clous. 
Longinus  perce  le  sein  du  Sauveur,  tandis  que  deux  bourreaux 
frappent  à  coups  redoublés  les  deux  larrons.  Longinus  est 
sans  barbe,  les  cheveux  courts,  avec  un  manteau  ample  sur 
les  épaules  et  une  cotte  assez  longue.  Les  souliers  hauts 
forment  rebord.  Voilà  deux  scènes  qui  n'ont  pu  être  dessinées 
au  milieu  du  X^  siècle.  A  pareille  époque,  le  Sauveur  n'était 
pas  encore  figuré  mort  et  afl'aissé  par  la  souffrance.  Le  Christ 
d'alors  est  encore  vivant  sur  la  croix  ;  les  pieds  posés  sur  un 
suppedaneum,  il  regarde  le  spectateur  de  ses  yeux  grands  ou- 
verts et  rien  dans  son  attitude  ne  décèle  la  souffrance.  Le 
type  que  nous  avons  ici  est  postérieur,  il  appartient  plutôt  à 
la  seconde  période  du  Moyen-âge.  Le  dessinateur  nous  donne 
encore  des  scènes  qui  n'avaient  pas  dû  attirer  l'attention  des 
artistes.    C'est  la    descente    de    croix,    et    la  venue 
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de  St-Pierre  au  tombeau  accompagné  d'un  disciple  et 
de  Madeleine.  Le  sépulcre  apparaît  vid(%  mais  le  linceul  est 
placé  dans  l'intérieur.  Enfin  est  figuré  l'Incrédulité 
de  Thomas.  C'est  une  très  belle  miniature.  On  remarque 
avec  quel  soin  l'artiste  a  représenté  la  cité,  avec  ses  tours  et 
ses  monuments. 

On  le  voit,  l'étude  altenlive  de  ce  manuscrit  nous  permet 
d'affirmer  que  ces  représentations  n'ont  pas  été  exécutées  dès 
le  milieu  du  X*"  siècle.  Sans  doute  les  preuves  ne  sont  pas 
aussi  décisives  que  pour  les  deux  autres  c  o  d  i  c  e  s  ;  mais 
les  miniatures  de  la  dédicace  suffisent  à  fortifier  nos  doutes 
et  ne  permettent  pas  de  faire  remonter  ce  manuscrit  à  l'époque 
d'Othon.  Or,  comme  l'écriture  est  tout  à  fait  semblable  à 
celle  des  deux  autres,  que  les  abréviations  sont  les  mêmes, 
on  devra  bien  nous  accorder  que  ces  scènes  ont  dû  voir  le 
jour  au  commencement  du  XIP  siècle. 


Chapitre    IV. 

L'ÉVANGÉLIAIRE  CONSERVÉ  À  LA  BIBLIOTHÈQUE 

DE  GOTHA. 

L'Evangéliaire  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Gotha  pro- 
vient du  monastère  d'Echternach,  dans  le  diocèse  de  Trêves. 
Il  fut  acheté  par  le  duc  de  Saxe-Gotha  en  1799  et  est  resté 
dans  cette  ville.  Les  historiens  de  Tart  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  lieu  où  ce  manuscrit  a  été  exécuté.  Les  uns  pensent 
qu'il  doit  appartenir  à  l'école  d'Echternach  ;  d'autres  croient 
qu'il  a  vu  le  jour  dans  un  cloître  saxon  et  ils  opineraient 
volontiers  pour  Hildesheim.  Il  n'est  pas  naturel,  nous  dit 
M'"  Beissel,  que  Tempereur  Othon  ait  offert  à  l'abbaye  d'Ech- 
ternach un  manuscrit  qui  aurait  été  exécuté  dans  le  cloître 
même,  auquel  il  le  donnait.  On  a  discuté  aussi  pour  savoir  quel 
est  le  plus  ancien  de  ces  c  o  d  i  c  e  s  :  est-ce  celui  d'Egbert 
ou  celui  d'Aix-la-Chapelle?  Les  historiens  de  l'art  ne  se  sont 
point  attachés  à  étudier  avec  soin  les  costumes  et  les  scènes 
représentées;  ils  se  sont  contentés  de  remarquer  que  le  Christ 
de  Gotha  tient  à  la  main  soit  un  rôle  soit  l'Evangile  tandis 
que  parfois  celui  d'Egbert  ne  porte  aucun  objet.  Ils  ont  conclu 
de  là  que  le  codex  Egberti  est  plus  récent  que  celui 
de  l'abbaye  d'Echternach  !  Certes  nous  acceptons  qu'on  se 
serve  de  détails  aussi  minimes,  lorsqu'on  n'a  aucun  autre  in- 
dice, mais  le  manuscrit  de  Gotha  offre,  à  notre  avis,  des  élé- 
ments de  datation  autrement  importants. 
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Ces  énidits  reconnaisseni  cependant  que  si  le  cloître,  qui 
a  vu  naître  le  manuscrit,  ne  doit  être  cherché  ni  à  Trêves  ni 
à  Echlernach,  son  illustration  étendue,  la  beauté  de  ses  scènes 
Dous  prouvent  que  l'atelier  d'origine  devait  être  déjà  ancien  ; 
il  a  produit  là  une  œuvre  très  importante  et  qui  suppose  un 
assez  long  développement.  Pourtant  ces  historiens  se  pro- 
noncent nettement  pour  un  cloître  saxon.  Ils  vont  même  jus- 
qu'à déclarer  que  c'est  de  Hildesheim  que  le  codex  serait 
sorti.  Certes  on  pourrait  croire  que  les  monastères  de  Trêves, 
de  Prum,  d'Echternach  auraient  seuls  pu  fournir  un  exemplaire 
aussi  beau,  mais  les  historiens  de  l'art  ont  multiplié  les  diffi- 
cultés, ont  augmenté  à  plaisir  les  invraisemblances,  en  choisis- 
sant comme  berceau  de  cette  œuvre  accomplie,  une  abbaye  née 
d'hier,  celle  de  Hildesheim. 

Mais  comment  a-t-ou  daté  ce  manuscrit?  Porte-t-il  comme 
les  autres  une  dédicace?  Point  du  tout!  Vraiment  on  croit 
rêver  en  voyant  avec  quelle  aisance  les  historiens  de  l'art 
allemand  ont  déterminé  l'âge  de  cet  évangéliaire.  La  méthode 
est  fort  simple.  Le  codex  est  relié,  et  possède  une  couverture 
figurée  d'une  très  grande  beauté.  Nous  avons  au  centre  un 
ivoire  qui  représente  la  Crucifixion,  entouré  lui-même 
de  plaques  formant  cadre  et  représentant  six  saints.  On 
remarque  la  St^- Vierge,  St-Pierre,  patron  du  diocèse  de  Trêves, 
Willibrod,  patron  de  l'abbaye.  Trois  autres  saints  bénédictins 
très  aimés  dans  cette  région  ont  été  aussi  figurés,  à  savoir 
St-Boniface,  St-Benoit  et  St-Ludgerus.  Cette  série  de  confes- 
seurs ou  de  martyrs  ne  pourraient  suffire,  pour  la  datation, 
mais,  détail  précieux,  à  côté  d'eux  se  voient  les  bustes  de 
l'empereur  Othon  et  de  l'impératrice  Théophanie.  Comme  l'em- 
pereur est  figuré  jeune,  on  en  a  conclu  que  nous  avons  là  le 
portrait  d'Othon  III  au  moment  où  l'impératrice  Théophanie 
était  régente,  ce  qui  placerait  la  date  d'exécution  entre  983  et 
991.  Les  plaques  d'émail  qui  se  trouvent  sur  cette  couverture 
ont  été  considérées  elles    aussi  comme  l'œuvre    des  ateliers  de 
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Trêves,  créés  par  l'archevêque  Egberl^  Les  historiens  de  l'art 
ont  comparé  cet  ouvrage  avec  le  rehquaire  de  St-André  et 
avec  un  autre  plus  petit  qui  se  trouve  en  ce  moment  dans  le 
trésor  d'Aix-la-Chapelle,  ils  ont  pu  reconnaître  la  similitude 
du  travail.  Ils  ont  donc  fixé  à  la  fin  du  X®  siècle  la  nais- 
sance de  ce  manuscrit. 

Etudions  une  fois  encore  ce  codex  célèbre.  L'écriture 
très  soignée,  un  peu  ronde,  présente  les  mots  séparés  et  les  t 
de  la  même  hauteur  que  les  autres  lettres.  Les  abrévations 
sont  nombreuses.  On  remarque  même  que  les  finales  sont 
le  plus  souvent  faites  sans  goût,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'étonner, 
vu  la  beauté  des  miniatures  et  la  décoration  généralement  très 
soignée  du  codex.  L'écriture  indique  bien  le  XIP  siècle. 
Les  lettres  qui  ornent  les  miniatures  et  les  expliquent  sont 
aussi  de  cette  époque.  Nous  observons  que  le  scribe  emploie 
indifféremment  les  ae,  les  e  cédilles  et  les  e  simples.  Or,  il 
faut  toujours  se  rappeler,  lorsqu'on  examine  un  manuscrit 
allemand,  que  ces  contrées  d'outre-Rhin  étaient  en  retard 
d'un  demi  siècle.  Ainsi  les  inscriptions  mêmes  des  miniatures 
rendent  déjà  impossible  la  date  proposée. 

L'illustration  de  ce  manuscrit  est  d'une  grande  beauté. 
La  première  miniature  nous   montre   le  Christ   entre  les  deux 


1  La  plaque  d'Email  qui  orne  l'Evangéliaire  de  Gotha  est  considérée 
comme  sortie  des  ateliers  de  Trêves  créés  par  Egbert.  Elle  a  fait  consi- 
dérer le  manuscrit  comme  une  œuvre  faite  sous  Othon  III,  pendant  la  ré- 
gence de  sa  mère  (983 — 991)  car  parmi  les  figures  représentées  nous  avons 
celles  d'Othon  et  de  la  reine  Théophanie.  On  doit  comparer  ce  travail 
au  reliquaire  de  St-André  de  Trêves  et  à  un  autre  plus  petit,  conservé 
au  trésor  d'Aix-la-Chapelle.  On  a  étudié  avec  soin  l'activité  de  l'archevêque 
Egbert  de  Trêves.  Des  chartes  publiées  montrent  son  amour  pour  les  reli- 
ques. Il  réussit  à  se  procurer  celles  de  St-Celsus,  et  les  place  à  St-Euchaire. 
La  translation  a  lieu  en  979.  Il  en  acquiert  d'autres  lors  de  son  voyage  en 
Italie  avec  Théoderie,  évêque  de  Metz.  Le  trésor  de  la  cathédrale  avait 
été  pillé  et  restait  quasi  vide.  Le  prélat  répare  les  pertes  et  donne  sans 
compter.  On  cite  de  lui  des  offrandes  fort  diverses  parmi  lesquelles  celle 
de  livres  religieux. 
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Evangélislcs  et  les  Prophètes.  Les  vertus  cardinales  sont 
figurées  en  bustes,  ce  qui  serait  à  coup  sûr  fort  étonnant  à 
la  fin  du  X*  siècle.  La  décoration  des  Canons  n'est  pas  de 
moindre  élégance.  Chose  rare,  nous  y  trouvons  même  retra- 
cés quelques  moments  de  la  vie  des  Evangélistes.  L'ornemen- 
tation des  lettres  initiales  est  aussi  digne  d'être  remarquée,  elle 
appartient  encore  à  la  grammaire  néo-grecque,  les  entrelacs, 
les  feuillages  sont  figurés  à  plat,  mais  avec  quelle  ampleur! 
L'examen  même  rapide,  de  cette  œuvre  aurait  dû  éviter 
des  erreurs  regrettables.  On  ne  saurait  hésiter  ici  comme  en 
face  du  codex  du  trésor  d'Aix-la-Chapelle  ;  les  preuves  de  l'ori- 
gine récente  de  ce  manuscrit  sont  aussi  nombreuses  qu'irré- 
futables. La  vie  du  Sauveur  commence  par  l'Annon- 
ciation et  la  Visitation,  nous  avons  ensuite  la 
Nativité  et  trois  scènes  qui  ont  trait  à  l'histoire  des  rois 
Mages.  Elles  ont  pour  sources  non  les  livres  saints  mais  des 
Mystères.  Elles  concordent  même  avec  la  décoration  des  porches 
des  églises  du  dernier  tiers  du  XIP  siècle.  Cette  époque  les 
reproduit  sans  se  lasser,  ce  qui  atteste  leur  création  récente. 
Voici  tout  d'abord  les  rois  Mages  qui,  guidés  par  l'ange,  se 
présentent  devant  la  Vierge,  assise  sur  un  de  ces  sièges  ornés 
de  têtes  de  lions  si  fréquents  au  XIP  siècle.  Elle  porte  une 
robe  à  manches  longues  comme  les  femmes  de  la  seconde  moitié 
du  XIP  siècle;  elle  a  un  ample  manteau  et  un  voile  sur  la 
tête.  Le  palais  où  elle  est  assise,  soutenu  par  des  colonnes, 
ornées  de  chapiteaux  à  feuillages,  est  dessiné  comme  les  monu- 
ments du  XIP  siècle.  Le  roi  Mage  se  courbe  devant  la  Vierge 
qui  tient  l'enfant  Jésus  un  peu  élevé  sur  son  giron.  Ces  rois 
Mages  sont  habillés  comme  les  grands  personnages  du  XIP 
siècle,  tels  qu'on  les  voit  sur  les  chapiteaux  des  cloîtres  ou  des 
églises  :  cotte  courte,  descendant  jusqu'aux  genoux  et  manteau 
fort  long  par  derrière,  attaché  à  l'épaule  droite.  Des  souliers 
assez  bas  complètent  leur  costume.  La  seconde  scène  serait 
vraiment  fort  étrange   au  X^  siècle.   Elle  figure   les  trois    rois 


—     68     — 

Mages  avertis  par  l'ange  pendant  leur  sommeil.  Les  voilà  en- 
suite qui  s'en  vont  à  cheval.  Leurs  montures  sont  finement 
harnachées,  et  comme  celles  des  chevaliers  de  la  fin  du 
XIl^  siècle,  elles  ont  une  housse  assez  longue. 

La  scène  suivante  évoque  la  présentation  au 
temple.  Nous  y  avons  la  reproduction  d'une  église  fort 
intéressante,  avec  sa  grande  abside  flanquée  de  deux  absi- 
dioles  et  son  plafond  en  bois.  Elle  est  soutenue  par  des  co- 
lonnes, et  de  nombreuses  fenêtres  éclairent  l'intérieur.  On  dirait 
qu'il  y  avait  sur  sa  façade  une  manière  de  clocher.  Joseph  et 
Marie  ont  pénétré  dans  la  nef  de  l'église,  et  sont  sous  l'arc 
triomphal.  La  Vierge  a  déjà  transmis  le  bambino  au  grand 
prêtre.  Siméon  le  porte  sur  son  bras,  tandis  que  la  Vierge 
tient  les  deux  colombes'. 

Le  grand  prêtre  est  revêtu  d'une  cotte  usitée  à  la  fin  du 
XIP  siècle,  qui  descend  au  milieu  des  jambes.  Il  porte  des 
souliers  plats.  La  présence  d'Hérode  dans  la  scène  du 
Massacre  des  Sts-Innocents;  n'est  pas  moins 
significative  ;  nous  avons  vu  déjà,  que  cette  composition  dénotait 
l'influence  des  Mystères.  L'ange  vient  ensuite  visiter  Joseph  et  lui 
ordonne  de  fuir  en  Egypte.  Ici  encore  c'est  la  même  représentation 
que  celle  du  XIP  siècle.  Le  dessinateur  n'a  point  omis  le 
linge  au  bout  du  bâton,  porté  par  Joseph.  L'artiste  connaît 
aussi  les  trois  tentations  du  Sauveur,  qu'on 
ne  retrouve  pas  au  X*  siècle. 

Les  noces  de  Gana  sont  aussi  pour  nous  d'un 
très  grand  intérêt.  Jésus  n'a  point  pris  place  à  la  table  : 
Resté  avec  ses  disciples  au  dehors  de  la  salle  du  festin,  il 
regarde  sa  mère,  qui  parle  à  un  serviteur  occupé  à  verser  l'eau 
dans  de  grands  vases.     Les   autres   personnages    sont    assis   à 


1  Nous  avons  hésité  à  reconnaître  comme  authentique  un  chapiteau 
de  la  façade  de  la  Cathédrale  d'Autun  qui  figurait  Joseph  portant  l'enfant, 
mais  nous  voyons  ici  de  quelle  liberté  jouissait  alors  l'artiste. 
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la  table  rectangulaire,  recouverte  d'une  nappe.  Des  mets,  des 
coupes  sont  placés  près  des  convives,  rappelant  la  Sle-Gène. 
Debout,  un  bâton  à  la  main,  un  serviteur  tend  un  vase  fermé 
et  fait  signe  aux  varlets  d'apporter  le  vin,  La  fiancée  est 
modestement  vêtue,  elle  a  un  voile  sur  la  lèle,  mais  on  peut 
voir  qu'un  second  enlace  les  cbeveux.  Le  miracle  du 
lépreux  est  fidèlemenl  reproduit.  Le  malheureux  porte  le  cor 
suspendu  à  son  cou  el  un  simple  manteau  couvre  son  corps 
tacheté.  Ces  diverses  scènes  nous  prouvent  l'existence  de 
schéma  que  les  artistes  se  transmettaient  el  reproduisaient  en- 
suite sans  se  lasser. 

D'autre  part  ces  compositions  ont  pris  une  très  grande 
ampleur,  parfois  l'artiste  dessine  deux  scènes  pour  une  seule 
représentation.  Nous  pensons  que  nous  devons  avoir  ici  la 
reproduction  assez  fidèle  de  fresques  du  X1I°  siècle  telles 
qu'elles  étaient  dessinées  sur  les  murs  des  églises  germaniques. 
Des  inscriptions  placées  au-dessus  expliquaient  aux  lettrés  les 
différents  moments  de  la  vie  du  Christ. 

Les  miracles  se  succèdent,  attestant  le  pouvoir  du  Sauveur. 
C'est  celui  de  l'aveugle,  puis  celui  de  la  Cananéenne  qui  vient 
implorer  le  Christ  pour  le  salut  de  sa  fille.  Elle  porte  la  robe 
aux  manches  un  peu  courtes  mais  arrondies,  et  un  manteau 
placé  comme  un  voile  sur  la  tête.  Viennent  alors  les  ven- 
deurs du  temple,  le  paralytique  de  Belbsaïda,  enfin  la  Mul- 
tiplication des  pains  et  le  miracle  de  deux  possédés,  scènes 
qui  reproduisent  avec  quelques  variantes  celles  du  manuscrit 
de  Munich,  provenant  de  Bamberg.  Les  diablotins  sortent 
horribles  et  noirs  de  la  bouche  des  malades.  Nous  apercevons 
des  soldats  qui,  aux  portes  d'une  ville,  contemplent  le  miracle. 
Ils  ont  un  écu  pointu  et  long,  semblable  à  celui  des  chevaliers 
du  XIP  siècle.  C'est  ensuite  la  Samaritaine,  puis  la  femme 
adultère ,  la  guérison  de  l'aveugle  né.  Nous  remarquons 
aussi  la  femme  guérie  d'un  flux  du  sang.  Voyez  notamment 
le  jeune  homme  qui  parle  au  Seigneur  et  que  St-Pierre  caresse. 
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Est-ce  déjà  habilement  dessiné  !  Faut-il  encore  citer  le  mi- 
racle del'Adolescens  de  Naïm  levé  à  demi  sur  le 
feretrum,  celui  de  l'homme  hydropique  ou  des  lépreux. 
L'un  de  ces  derniers  porte  une  coite  et  un  manteau  très 
courts,  attachés  au  milieu  du  cou,  descendant  aux  genoux. 

Les  paraboles  du  Seigneur  forment  le  troisième  cycle. 
Dans  la  première  scène,  inspirée  par  l'Evangile  selon 
St-Mathieu  (XX.  16)  nous  voyons  les  mercenaires 
avec  le  pater  familias  qui  leur  cause  et  les  envoie 
au  travail.  La  scène  suivante,  fournie  aussi  par  Mathieu 
(XXL  33—34)  évoque  la  parabole  bien  connue  du  pater 
familias  qui  avait  loué  la  vigne  à  des  vignerons.  Assas- 
sinat des  serviteurs,  massacre  du  fils  du  maître  par  les 
vignerons  révoltés,  ces  divers  moments  sont  fidèlement 
représentés  par  l'artiste,  qui  a  particulièrement  soigné  le 
décor.  Une  sorte  de  château  féodal,  pourvu  des  tours 
et  d'une  enceinte  en  bois,  entoure  la  vigne  de  toutes 
parts.  Le  fils  est  vêtu  de  la  cotte  assez  longue  descendant 
près  des  chevilles  très  ornée  de  broderies.  Les  Vignerons  ont 
des  lances,  des  bâtons,  des  pierres  et  sont  armés  d'un  bou- 
clier ovale  pointu  et  toujours  plat.  C'est 
là  une  forme  que  l'on  ne  saurait  trouver  à  la  fin  du  X®  siècle. 
La  troisième  parabole  est  prise  à  Mathieu  XXIL  2 — 14.  Elle 
figure  un  grand  repas  où  le  pater  familias  a  convié 
les  pauvres  des  carrefours.  Il  a  déjà  reçu  les  excuses  des  per- 
sonnes invitées.  La  quatrième  parabole  représente  le  mauvais 
riche.  Elle  est  divisée  en  six  parties  et  a  pris  un  très  grand 
développement.  Ces  scènes  encore  nous  fournissent  de  nou- 
velles raisons  de  considérer  le  manuscrit  comme  exécuté  vers 
le  dernier  tiers  du  XIP  siècle.  Elles  nous  représentent  tout 
d'abord  des  convives  assis  à  un  repas.  Une  femme  est  vêtue 
d'une  robe  aux  manches  perlées  et  a  sur  la  tête  un  voile  qui 
retombe  sur  le  devant  du  corps.  Un  serviteur  apporte  les  mets. 
Le  dessin  est  excellent  et  d'une  très  grande  habileté.    Lazare, 
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lépreux  et  enlièremeni  nu,  tient  l'anneau  de  la  porte  tandis 
que  des  chiens  lèchent  ses  plaies.  Au  centre  est  figurée  la 
mort  de  Lazare  :  l'âme  qui  sort  de  la  bouche  du  défunt  est 
recueillie  par  deux  anges  qui  vont  la  transmettre  à  Abraham. 
Ce  dernier  est  assis  sur  un  arc-en-ciel,  tenant  dans  ses  bras 
Lazare  ressuscité.  A  ses  côtés  un  grand  nombre  de  défunts 
sous  la  forme  d'enfants.  Le  mauvais  riche  est  couché  sur  un 
lit  entouré  d'amis  et  de  serviteurs.  Il  a  sur  la  tête  une 
sorte  de  bonnet  pointu.  Un  coussin  terminé  par 
des  glands  est  finement  reproduit.  Dans  l'air  planent  des 
diables  affreux  qui  viennent  saisir  l'âme  du  damné.  Un  diable 
gros  et  fort  laid,  aux  grandes  ailes  déployées  porte  sur  son 
cou  le  corps  du  défunt.  L'artiste  nous  montre  ensuite  les 
humains  enchainés  et  l'enfer  en  flamme,  où  commencent 
les  supplices.  C'est,  on  le  voit,  une  esquisse  simple  et  suc- 
cincte de  l'enfer,  tel  qu'on  le  décrivait  à  la  fin  du  XII'  siècle. 
Toutes  ces  scènes  sont  d'une  exécution  parfaite,  d'une  compo- 
sition toujours  sage  et  pondérée. 

La  passion  du  Cbrist  commence  ensuite  par 
rentrée  à  Jérusalem.  Les  Juifs  vont  au  devant  du  Christ  et 
jettent  des  branches,  des  palmes  sous  ses  pas.  Jésus  chevauche 
sur  un  âne  suivi  par  des  apôtres  mêlés  aux  Juifs.  Vient  alors 
la  scène  du  baiser  de  Judas.  Elle  nous  apporte  encore  un 
argument  irréfutable  en  faveur  de  la  date  que  nous  proposons. 
Le  soldat  qui  tient  une  épée  au  côté  possède  un  ceintu- 
ron noué  sur  le  devant  du  corps.  L'épée 
elle-même  est  plate  et  large.  Les  autres  spectateurs  ont  à  la 
main  des  torches  et  des  massues.  On  amène  Jésus  devant 
Caïphe  qui  a  les  mains  jointes.  Puis  Pierre  renie 
son  maître.  Assis  devant  une  maison,  il  cause  avec  une 
a  n  c  i  1  l  a,  vêtue  d'une  robe  aux  manches  fort  longues  qui 
laissent  apercevoir  un  premier  vêtement.  Les  cheveux  sont 
épars  sur  les  épaules,  mais  une  sorte  de  toque 
couvre    le    front.     Ce    costume    ne    saurait   appartenir 
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au  X*  siècle.  Le  Christ  est  attaché  à  la  colonne,  les  chairs. 
soDt  meurtries  et  saignantes.  Le  bourreau  frappe  sans  pitié 
le  Sauveur.  L'arliste  n'omet  aucun  détail  :  il  nous  montre 
jusqu'aux  nœuds  de  la  corde  qui  attache  les  mains  du 
Christ  sur  la  colonne!  Ces  détails  de  costume,  aussi  bien 
que  cette  vision  artistique  ne  peuvent  être  du  X®  siècle,  ils- 
nous  prouvent  une  fois  de  plus  que  ces  miniatures  ont  été 
exécutées  dans  le  dernier  tiers  du  XIP  siècle. 

Le  Christ  est  couronné  d'épines.  Il  s'avance 
lentement,  vêtu  d'une  longue  tunique  et  du  manteau  fort 
ample  de  la  fin  du  XIP  siècle.  Les  aulres  personnages  ont 
la  cotte  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  invisible.  Simon 
porte  la  croix  qui  va  servir  au  supplice.  La  forme  de  la  cou- 
ronne d'épines  est  curieuse,  mais  sa  présence  permet  encore  de 
certifier  que  l'antiquité  de  ces  scènes  a  été  exagérée  par  les 
érudits.  La  Crncifixion,  représentée  ensuite,  ressemble  a  celle 
du  manuscrit  58  ainsi  qu'à  celles  d'Aix-la-Chapelle.  A  côté  de 
la  croix  où  déjà  le  Christ  est  mort,  la  tête  inclinée,  se  trouvent 
Longinus  et  Stephaton.  Les  soldats  jouent  aux  dès  la  tunique 
sans  couture.  Près  du  Sauveur  ont  pris  place  Marie  et  Jean. 
La  Vierge  porte  une  robe  aux  manches  assez  larges  et  un 
voile  sur  la  tête,  mais  Jean  est  vêtu  d'une  tunique  et  d'un 
second  vêtement  aux  manches  assez  amples.  Les  bourreaux 
armés  de  marteaux  frappent  les  deux  larrons.  Nicodème  et 
Joseph  d'Arimathie  descendent  le  Christ  de  la  croix  et  le 
placent  doucement  dans  un  sépulcre.  Assis  sur  le  tombeau  ou- 
vert où  a  été  placé  le  linceul  enroulé,  un  ange  tient  à  la  main 
l'Evangile  et  s'adresse  aux  trois  Maries  qui  apportent  des  par- 
fums. Il  leur  dit,  comme  dans  les  mystères,  «o  vos 
Christicolae  nimium  nolite  temere»  Jésus 
apparaît  à  deux  disciples  et  se  fait  reconnaître  à  Emmaus  en 
rompant  le  pain.  Une  enceinte  est  représentée  avec  un  souci 
étonnant  de  réalisme.  Plus  loin  Marie  Madeleine,  apercevant 
le  Christ  dans  le  jardin,  s'incline  profondement.     Elle  est  vêtue 
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d'une  robe  de  prix  et  d'un  large  voile  qui  retombe  sur  le  dos. 
L'épisode  de  l'incrédulité  de  Thomas  est  ensuite  ligure.  Le 
Sauveur  a  déjà  une  partie  de  la  poitrine  nue. 
Les  scènes  suivantes,  celles  de  l'Ascension  du  Seigneur  et  la 
descente  du  Saint-Esprit  attestent  aussi  par  leur  développement 
même  qu'elles  n'ont  pu  être  dessinées  au  X®  siècle. 

Tout  s'accorde  donc  à  prouver  que  ce  manuscrit  ne  peut 
remonter  aux  dernières  années  du  X*  siècle,  il  n'a  pu  être 
exécuté  avant  le  dernier  tiers  du  XIP  siècle.  On  doit  même 
le  considérer  comme  le  plus  jeune  de  tous  les  c  o  d  i  c  e  s 
illustrés  que  nous  venons  d'analyser.  Le  plus  ancien  est  sans 
nul  doute  celui  conservé  au  trésor  d'Aix-la-Chapelle,  et  les  deux 
autres,  le  codex  Egberti,  et  le  N^  Gim  58  en 
ce  moment  à  la  Bibliothèque  de  Munich,  tout  en  provenant 
de  cloîtres  différents  doivent  avoir  été  exécutés  à  la  même 
époque.  On  pourrait,  sans  craindre  de  se  tromper,  attribuer 
le  premier  au  commencement  du  XIP  et  les  deux  autres  au 
milieu  du  même  siècle.  Le  codex  d'Ecbternach 
terminerait  cette  série  dans  l'ordre  chronologique. 

On  le  voit,  la  nécessité  s'impose  de  reviser  une  fois  de 
plus  la  datation  de  ces  manuscrits  attribués  à  des  époques  trop 
éloignées.  Et  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  ces  c  o  d  i  c  e  s  que 
Ton  fait  remonter  à  l'époque  des  Olhons,  mais  d'un  grand 
nombre  de  manuscrits  épars  en  ce  moment  dans  plusieurs 
.  bibliothèques.  Ceux  qui  sont  conservés  à  St-Gall,  au  Va- 
tican, dans  la  Bibliothèque  du  Mont  Gassin  etc.  méritent  aussi 
une  étude  particulière.  On  a  accordé  une  confiance  trop 
bénévole  aux  témoignages  fournis  soit  par  les  couvertures  des 
manuscrits,  soit  encore  par  les  dédicaces  et  les  représentations 
figurées.  On  a  attribué  trop  de  crédit  à  des  représentations 
qui,  le  plus  souvent,  ne  sont  là  que  pour  donner  le  change  el 
faire  croire  à  une  origine  déjà  lointaine.  C'est  là  une  révision 
qui  s'impose,  car  ces  œuvres  donnent  un  développement  pré- 
maturé, et  partant  erroné  à  l'histoire  de  l'art  allemand. 


Chapitre    V. 
LE  MANUSCRIT   DE  BRESCIA. 


Un  manuscrit  conservé  en  ce  moment  à  la  bibliothèque  de 
la  ville  de  Brescia  et  connu  sous  le  nom  d'Eusebio  ;  C  o  n  - 
cordanze  dei  Vangeli  a  été  considéré  par  les  his- 
toriens allemands  de  l'art  comme  une  œuvre  de  la  fin  du 
X®  siècle.  Il  a  même  fait  le  sujet  d'une  étude  assez  étendue 
de  son  éditeur,  M'"  Andréa  Valentini,  mais  ce  travail  n'est  fondé 
sur  aucune  connaissance  de  la  paléographie.  M""  Valentini  a 
simplement  demandé  l'avis  de  Théodore  Sickel  et  du  biblio- 
thécaire C.  Aldenhoven  qui  ont  attribué  ce  codex  à  la  fin 
du  X^  ou  aux  premières  années  du  XP  siècle. 

Ce  manuscrit  est  une  copie  bien  faible  des  œuvres  de 
l'Ecole  que  nous  venons  d'étudier.  L'écriture  est  sèche  et  menue, 
les  lettres  en  général  mal  tracées.  C'est  l'ouvrage  hâtif  d'un  scribe 
peu  soigneux.  Il  a  recouru  fort  souvent  à  des  abréviations.  Il 
connaît  déjà  ce  st.  en  accent  circonflexe  qu'on  ne  saurait  trouver 
sur  des  manuscrits  bien  datés   du  XP  siècle.     Ses   lettres  on- 

ciales  méritent  d'être  étudiées  ;  on  voit  que  la  forme  de  ^  du 

O,  de  Yty  de  iX^  de  Yi^  sont  déjà  gothiques.  Les  e  sont  encore 
cédilles,  mais  nous  avons  bien  souvent  des  e  simples.  A  toute 
évidence,  le  scribe  ne  cherche  pas  à  vieillir  son  écriture,  il 
écrit  naturellement  mais  il  appartient  à  une  école  archaïque. 
Les  terminaisons  de  ces  lettres  sont  sèches  et  pointues  et  les 
finales  des  mots  écrites  sans  goût  et  sans  soin.  Les  mots  sont 
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placés  les  uns  à  côté  des  autres  tandis  que  bien  souvent 
d'autres  sont  très  rapprochés.  Bref,  ce  manuscrit  nous  laisse 
voir  combien  il  restait  de  progrès  à  réaliser  aux  scribes  de 
l'extrême  fin  du  XIP  siècle. 

Certaines  miniatures  sont  a  peu  près  les  mêmes  que  sur 
les  autres  c  o  d  i  c  e  s  que  nous  venons  d'analyser.  Elles  ont 
la  même  ampleur,  la  même  composition.  Le  dessinateur  appar- 
tient encore  à  cette  école  qui  a  dessiné  les  scènes  de  la  même 
manière  mais  son  dessin  est  sec  et  sans  saveur.  Certes  il  fait 
preuve  d'habileté,  il  plisse  avec  sûreté  les  vêtements,  de  ces 
plis  menus  et  fins  si  fréquents  aux  XIP  siècle.  Il  emploie  la 
décoration  usitée  à  cette  époque,  il  place  les  courtines  comme 
les  autres  artistes,  il  nous  donne  la  même  architecture.  Lui 
aussi  représente  ces  tours  surmontées  de  ces  deux  ailes  qui 
feraient  croire  à  celles  d'un  moulin  et  que  nous  avons  toujours 
retrouvées  sur  les  miniatures  déjà  analysées.  Mais  sa  manière 
est  si  sèche  que  toutes  ces  scènes  en  prennent  un  aspect  dis- 
gracieux. 

Les  costumes  aussi  sont  les  mêmes  que  ceux  portés  par 
les  personnages  des  autres  miniatures.  Les  hommes  portent 
la  cotte  courte  ou  longue,  les  chausses  et  le  manteau  main- 
tenu sur  l'épaule  droite  ou  gauche.  Les  femmes  ont  la  robe 
longue  souvent  brodée  aux  extrémités  et  au  milieu  du  corps, 
le  manteau  et  le  voile  placé  tout  autour  du  cou  comme  une 
guimpe.  Toutefois  les  scènes  que  cet  artiste  dessine  de  préfé- 
rence sont  surtout  celles  où  se  trouvent  les  apôtres  et  c'est 
pourquoi  nous  ne  retrouvons  pas  chez  lui  cette  variété  de 
costumes  si  fréquente  dans  les  œuvres  déjà  étudiées. 

Il  nous  offre  aussi  quelques  scènes  qui  n'ont  pas  été  des- 
sinées dans  les  autres  manuscrits.  C'est  d'une  part  la  Sainte- 
Cène.  Le  Christ  est  assis  à  l'extrémité  de  la  table,  sur  un 
siège  d'apparat,  tandis  que  Judas  reste  debout  à  l'autre  extré- 
mité. Les  apôtres  ne  sont  pas  couchés  comme  c'est  souvent 
le  cas  en  Italie,  même  au  XIP  siècle,  mais  assis  autour  de  la 
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table.  C'est  encore  la  descente  du  Christ  aux  Enfers,  et  nous 
savons  que  celte  scène,  prise  sans  nul  doute  à  l'art  byzantin, 
apparaît  assez  tard  en  Occident.  Le  Sauveur  est  placé  dans 
une  auréole  et  tient  par  la  main  Adam,  figuré  très  vieux, 
avec  la  barbe  et  les  cheveux  blancs.  Le  démon  est  enchaîné. 
Eve  regarde  Jésus  ;  elle  a  les  cheveux  épars  sur  les  épaules 
et  porte  une  robe  aux  manches  assez  larges.  L'Ascension  nous 
montre  Jésus  dans  une  m  a  n  d  o  r  1  a,  reçu  au  ciel  par  des 
anges.  Il  tient  à  la  main  un  long  bâton  surmonté  d'une  croix, 
La  descente  du  Saint-Esprit  a  été  traduite  d'une  manière  ori- 
ginale. Enfin  la  mort  de  la  Vierge  mérite  aussi 
d'attirer  l'attention.  Nous  savons  que  cette  représentation 
appartient,  en  Occident,  à  la  seconde  moitié  du  XIP  siècle. 
Elle  est  due,  elle  aussi,  à  l'art  byzantin.  Le  Sauveur  est  au 
milieu  de  la  scène  à  côté  du  lit,  où  Marie  est  couchée.  11  tient 
dans  ses  bras,  le  buste  de  la  Vierge  tandis  que  des  anges 
planent  dans  les  airs  et  portent  des  voiles  pour  recevoir  l'âme 
de  la  mère  du  Seigneur.  Les  disciples  avec  des  torches  en- 
tourent le  lit  de  parade.  La  couverture  aux  plis  triangulaires 
est  ornée  de  perles.  Bref,  c'est  une  scène  toute  semblable 
à  celles  que  nous  trouvons  bien  souvent  sur  des  monuments 
de  la  fm  du  XIP  siècle.  On  le  voit,  ce  manuscrit  marque  la 
fin  d'une  école  qui  a  fourni  de  très  beaux  exemplaires.  Nous 
ne  l'aurions  point  mentionné  s'il  n'avait  pas  fait  en  Italie  le 
sujet  de  diverses  études  et  s'il  n'était  pas  considéré  en  Alle- 
magne comme  exécuté  à  la  fin  du  X^  siècle. 

L'examen  attentif  de  tous  ces  manuscrits  nous  montre 
donc  qu'on  ne  saurait  attribuer  à  l'époque  encore  si  rude  des 
rois  saxons  la  civilisation  qu'ils  attestent  à  coup  sur;  ils  sont 
au  contraire  l'œuvre  du  XIP  siècle.  Nous  allons  voir  qu'un 
certain  nombre  de  c  o  d  i  c  es  considérés  comme  contempo- 
rains de  Henri  II  ne  sauraient  remonter  eux  non  plus,  aux 
premières  années  du  XP  siècle. 


Chapitre  VI. 

QUELQUES    MANUSCRITS    ATTRIBUÉS    A    L'ÉCOLE 

SAXONNE. 


La  civilisation  de  la  Saxe  à  la  fin  du  X®  siècle  devait 
ressembler,  nous  l'avons  vu,  à  celle  de  la  F  r  a  n  c  i  a  sous  les 
rois  Mérovingiens.  Les  Saxons,  peuple  jeune,  vivant  de  la  vie 
fort  simple  des  cliamps,  ne  connaissaient  aucun  centre  urbain  ; 
sans  relâche  ils  avaient  combattu  pour  leur  liberté  attaquée; 
ils  avaient  uni  dans  leur  haine  et  l'autorité  franque  et 
la  religion  catholique  ;  ils  ont  lutté  avec  un  patriotisme  jamais 
abattu  contre  la  doctrine  que  la  force  voulait  leur  imposer. 
Gharlemagne  a  pu  les  vaincre,  mais  en  dirigeant  contre-eux 
une  série  de  guerres  si  meurtrières,  en  arrachant  ces  paysans 
à  leur  foyer,  il  a  dépeuplé  la  Saxe.  Que  de  ruines  accumu- 
lées. Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  XP  siècle  que  les  soulèvements 
saxons  sont  apaisés,  que  la  peuplade  s'est  enfin  résolue  à 
accepter  à  la  fois  le  catholicisme  et  la  suprématie  des  Francs. 
C'est  à  ce  moment  qu'ils  vont  entrer  dans  la  civilisation  de 
l'Europe  occidentale.  Mais  quel  retard  au  regard  des  contrées 
de  l'Ouest  des  pays  de  la  Gaule  !  Et  que  de  points  noirs  se 
montrent  encore  à  l'horizon  !  Après  la  conquête  si  durement 
achetée,  ce  pays  reste  la  proie  des  Normands,  qui  ravagent 
sans  pitié  le  sol  saxon.  C'est  ensuite  le  tour  des  Hongrois  qui 
pillent  sans  merci  ces  village  déjà  en  ruine  !  Le  IX^  siècle  est 
ainsi  une  époque  néfaste  pour  toute  cette  partie  de  l'Allemagne. 
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Et  durant  cette  longue  période,  qui  dure  jusqu'à  la  seconde 
moitié  du  X^  siècle,  on  ne  saurait  parler  de  progrès  ;  ce  qui 
primait  tout,  c'est  le  besoin  de  vivre,  de  se  défendre  contre 
les  envahisseurs,  de  lutter  contre  Tanarchie  régnante.  La  popu- 
lation était  du  reste  très  clairsemée;  les  Normands,  les  Hon- 
grois pouvaient  impunément  ravager  ces  contrées  :  ils  n'y 
pouvaient  trouver  une  bien  grande  résistance. 

Soyons  donc  prudent,  lorsque  nous  avons  à  juger  à  cette 
heure  le  degré  de  culture  de  ces  pays  si  éprouvés,  lorsque 
nous  décrivons  la  civilisation  saxonne.  Dans  ces  régions  en- 
core incultes,  dans  ces  villages  situés  au  milieu  de  ces  forêts 
assez  denses,  vit  un  peuple  adonné  tout  entier  à  l'agriculture. 
Peut-être  quelques  îlots  artificiels  nouvellement  créés,  pour- 
raient-ils faire  croire  à  un  certain  degré  de  culture?  En  réa- 
lité la  peinture  de  cette  vie  agricole,  la  description  de  cette 
barbarie  nous  prouvent  assez  à  quelle  date  encore  fort  récente 
cette  peuplade,  hier  païenne,  a  été  appelée  à  connaître  la  cul- 
ture occidentale. 

La  Saxe  présentait  à  cette  époque  un  aspect  particulier. 
De  forêts  très  étendues,  des  marécages  nombreux,  l'absence 
de  villes,  encore  inconnues  à  cette  peuplade,  donnaient  à  cette 
région  un  caractère  d'une  infinie  tristesse.  Ce  n'était  déjà  plus 
les  cités  en  ruine  des  bords  du  Rhin  où  une  certaine  culture 
avait  persisté,  grâce  au  grand  nombre  des  évêchés  et  à  des 
monastères  autrefois  célèbres.  En  Saxe,  la  grande  propriété 
dominait;  le  sol  était  partagé  par  le  système  des  villages  et 
des  fermes  isolées.  L'absence  de  cités  paralysait  tout  progrès. 
On  continuait  à  vivre  là,  comme  avaient  vécu  autrefois  les 
Francs.  Les  lois  saxonnes  nous  montrent  le  peuple  en  armes, 
occupé  à  l'agriculture.  Les  forteresses  faisaient  encore  défaut 
et  le  roi  Henri  I  allait  se  trouver  en  face  d'un  peuple  sans 
défense.  Les  Slaves,  portés  aux  frontières  pillaient  sans  cesse 
ces  fermes  et  ces  villages.  Le  pays  était  ainsi  ouvert  à  toutes 
les  hordes  qui  passaient.     Les  malheurs  de  ces  temps  avaient 
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rendu  bien  difficile  une  organisation  militaire  systématique  de 
la  Saxe.  Les  Normands  avaient  en  partie  détruit  celle  con- 
trée et  naguère  en  935,  les  Hongrois  avaient  encore  pillé  ces 
régions  si  éprouvées. 

Leur    départ    même    n'ouvre    point    une    période    de    paix 
pour  ce  malheureux  pays.    Il  restait    aux    Saxons    un    ennemi 
permanent  et    redoutable  :    les  Slaves.    Leurs   hordes   pillardes 
traînaient  les  paysans  saxons  en  servitude  ;  ils  arrachaient  à  la 
glèbe,  de  nombreux  prisonniers  qu'ils  transportaient  dans  leurs 
régions  encore  barbares.    Les    monastères  nouvellement  créés, 
les  églises  des  paroisses  rurales  étaient  livrées  au  pillage.  Les 
trésors     des   basiliques    devenaient    la    proie    des    Slaves.     Ce 
n'est  que  sous  Henri  I  qu'on  chercha  à  remédier  à  celle  fâcheuse 
situation.  Des  groupes  de  Slaves  sont  alors  vaincus  et  refoulés. 
On  cherche  même  à  tirer  profit  de  ces  combats  répétés,  de  ces 
victoires  sans  grand  résultat;  on  bâtit  des  forteresses,  le  long 
de  la  frontière,  où  sont  placés  des  postes  de  cavaliers  saxons. 
Déjà  même  certains  groupes  de  Slaves    sont   obligés    de  payer 
tribut    et,    partout,    de    se   reconnaître    les    vassaux    des    rois 
Saxons.     Mais  tout  semblait  venir  à  l'encontre   du   développe- 
ment de  la  Saxe.     Les  soulèvements    continuent    sous   l'empe- 
reur Othon  I,    les  Francs  même,    en    lutte    avec    les  Saxons, 
paralysent  un  moment  le  développement    de  ces  contrées.    Les 
projets  fort  vastes  et  les  revers  des  empereurs  saxons  qui  n'a- 
vaient pas  la  notion  réelle  des  nécessités  présentes,  empêchent 
de  songer  à  assurer  quelque  peu  la  tranquillité  de  ces  régions. 
On  peut  même  dire  que,  si  Henri  I  est  le  fondateur  des  bourgs, 
des    châteaux  du    pays    saxon,   la   transformation    de   la    Saxe 
n'en  a  pas  moins  été  arrêtée  par  les  malheurs  des  temps.  Une 
série  de  mesures  prises  par  lui,  ne  purent  aboutir  à  cause  des 
troubles  incessants    de    l'Allemagne.     Certes   les    chroniqueurs 
nous  montrent  à  la  fin  du   X*  siècle    des    centres    assez    nom- 
breux ;  des  bourgs  ont  une  population  plus  dense,  des  monas- 
tères se  relèvent,  mais  on  ne  saurait  songer  encore  à  une  cul- 
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tare  plus  élevée.  Ces  monastères  mêaie  vivent  le  plus  souvent 
à  l'écart,  comme  autant  d'îlots  séparés  des  populations  voi- 
sines. Ils  apparaissent  comme  des  centres  artificiellement  crées, 
sans  aucun  contact  intellectuel  avec  le  reste  du  peuple. 

Les  forteresses  élevées  aux  limites  étendues  de  la  Saxe 
purent  donc  permettre  une  résistance  plus  opiniâtre  aux  enne- 
mis du  dehors.  Des  guerriers  furent  choisis  pour  veiller  à  la 
sécurité  du  pays.  On  ne  pouvait  faire  davantage.  Les  Hongrois, 
définitivement  battus  à  Mersebourg  en  955,  disparurent  enfin 
laissant  des  ruines  sans  nombre.  On  conçoit  que  dans  un  monde 
aussi  rudimentaire,  la  civilisation  ne  pouvait  naître  tout  d'un 
coup.  Il  y  fallait  des  siècles  encore  et  surtout  de  longues  années 
de  paix  et  de  prospérité,  et  l'espoir  de  temps  aussi  propices 
n'était  guère  permis. 

Les  monastères  créés  sous  les  Carolingiens,  à  partir  de  la 
fin  du  IX^  siècle,  avaient  une  vie  très  précaire;  l'insécurité 
des  temps  n'avait  certainement  empêché  les  cloîtres  de  se  déve- 
lopper. A  l'approche  d'un  nouvel  envahisseur,  les  religieux 
devaient  à  la  hâte  abondonner  les  couvents.  On  fuyait  de  tous 
côtés,  et  les  moines  errants  étaient  légion.  D'autres  plus  pieux 
emportaient  avec  eux  les  reliques  vénérés  d'un  patron  très 
puissant.  La  culture  ecclésiastique,  la  seule  qui  avait  pu  per- 
sister avait  aussi  reçu  de  graves  atteintes.  A  la  fin  du  X®  siècle, 
un  grand  effort  était  devenu  nécessaire. 

Lorsqu'on  étudie  avec  soin  cette  triste  époque,  on  est 
ëtonné  de  voir  que  les  historiens  de  l'art  allemand  aient  attribué 
à  des  temps  aussi  troublé  les  œuvres  les  plus  remarquables 
de  la  civilisation  médiévale  de  l'Allemagne.  Nous  verrons  bien- 
tôt que  les  œuvres  picturales  de  Reichenau,  que  les  monuments 
en  bronze  de  Mildesheim  ont  été  envisagés  bien  à  tort, 
comme  des  travaux  des  premières  années  du  XI*  siècle  ^  Mais 


1  Nous  publierons  bientôt  dans   la  même  collection  une  monographie 
sur  ces  différents  monuments. 
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ce  ne  sont  point  des  œuvres  isolées,  il  en  est  d'autres  que  Ton 
considère,  comme  des  créations  de  cette  période.  Les  différents 
monastères  épars  en  Allemap^ne  auraient  alors  possédé,  des 
artistes  éminenls,  capables  de  produire  ces  œuvres  d'une  grande 
beauté.  Ces  monastères,  situés  aussi  bien  sur  les  bords  du 
Rhin,  qu'en  Saxe,  à  Bamberg,  évêché  nouvellement  créé, 
auraient  été  le  l)erceau  des  écoles  artistiques  capables  de  pro- 
duire des  manuscrits  ornés  qui  attestent  une  fois  de  plus  la 
civilisation  brillante  des  rois  saxons.  Et  il  ne  s'agit  pas  de 
miniatures  vulgaires,  au  dessin  lâche  et  inhabile,  mais  des 
plus  beaux  spécimens  que  l'Allemagne  ail  produits.  Quand  on 
analyse  ces  difîérents  c  o  d  i  c  e  s  on  se  demande  avec  surprise 
par  quel  mirage  on  a  pu  les  considérer  comme  des  travaux 
exécutés  dès  les  premières  années  du  XI*  siècle,  quelques  uns 
même,  et  non  des  moindres,  ont  été  attribués  à  Olhon  II  ou 
Othon  III,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  X*  siècle! 

Ces  c  0  d  i  c  e  s,  assez  nombreux,  forment  un  groupe  qui 
permet  de  voir  ce  qu'était  la  peinture  murale  à  l'époque  où  ils 
sont  nés.  Ce  sont:  le  fameux  manuscrit  offert  par  l'abbesse 
Uota  au  monastère  de  Niedermunster  à  Ralisbonne  (Cod.  13601, 
€im.  54);  l'évangéliaire  offert  par  Henri  II  à  l'église  Si-Georges 
de  Bamberg  vers  1014  (Cod.  lat.  4452.  C.  57);  le  sacra- 
mentaire  donné  par  le  même  roi  à  la  cathédrale  de  Bamberg 
(Cod.  lat.  4456,  Cim.  60)  ;  le  liber  Evaugeliorum 
de  Salzburg  considéré  comme  une  œuvre  du  même 
temps  (Cod.  lat.  15713,  Cim.   179). 

Etudions  ces  œuvres,  et  voyons  par  quelles  raisons  les 
historiens  de  l'art  ont  été  conduits  à  les  dater  de  l'extrême  fin 
du  X^  siècle.  Ont-ils  oublié  l'état  encore  rudimenlaire  à  pa- 
reille époque,  des  peuples  qui  les  ont  produites?  Des  indica- 
tions plus  sérieuses,  des  motifs  plus  graves  le  sont-ils  obligés 
de  reporter  à  ces  temps  lointains  des  travaux  aussi  importants. 
Examinons  la  question  sans  parti-pris,  désireux,  seulement  de 
restituer  à  chaque  siècle  sa  part  légitime  d'efforts. 

M.  6 
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Le  premier  de  ces  manuscrits  est  attribué  à  l'abbesse  Uota. 
Il  est  considéré  comme  une  œuvre  des  premières  années  du 
XP  siècle.  Dès  la  fin  du  siècle  précédent,  le  cloître  de  Nieder- 
munster  de  Ratisbonne  aurait  été  le  siège  d'une  école  très  im- 
portante, capable  de  rivaliser  avec  les  plus  grands  cloîtres  de 
l'Allemagne  ^. 

Ce  que  même  les  cloîtres  de  la  France  et  d'Italie  ne  pou- 
vaient encore  produire,  on  l'aurait  réalisé  en  Bavière  dans  une 
contrée  de  civilisation  plus  rudiraentaire  encore  que  celle  des 
pays  saxons.  Mais,  nous  dira-t-on,  pour  quelles  raisons  a-t-on 
daté  ce  manuscrit  de  1002 — 1010?  Avait-on  quelque  donnée  pré- 
cise, une  date,  une  inscription  ?Possedait-on  au  moins  quelques  in- 
dications importantes  sur  la  rédaction  du  manuscrit?  Une  minia- 
ture offre  la  représentation  de  St-Hérald,  ce  qui  a  fait  attri- 
buer l'œuvre  à  l'école  de  ce  monastère.  Une  seconde  minia- 
ture, ornée  avec  un  très  grand  luxe,  figure  une  abbesse, 
Donna  abbatissa  Uota,  qui  offre  ce  manuscrit  à 
la  Vierge.  Il  était  alors  facile  de  chercher  dans  le  catalogue 
des  abbesses  du  monastère  de  St-Hérald  de  Ratisbonne,  qu'elle 
pouvait  être  cette  nonne.  On  vit  que  deux  abbesses  du  nom 
de  Uota  ont  gouverné  le  monastère  au  cours  du  XP  siècle. 
La  première  présida  à  ses  destinés  de  1002 — 1025,  la  seconde 
de  1070 — 1100.  Les  historiens  de  l'art,  à  l'exception  de  Kraus, 
ont  déclaré  aussitôt  que  ce  codex  avait  été  offert  par  la 
première  abbesse  Uota  et  exécuté  sous  sa  direction  (de 
1002 — 1016)!  Cette  œuvre  d'une  très  grande  habileté  aurait 
donc  vu  le  jour  à  l'aurore  du  XP  siècle. 

Le  manuscrit  est  un  très  bel  Evangéliaire,  d'une  grande 
richesse.     11  se  compose  de    fragments  ou    precopes,    tels 


'  L'école  Saxonne  devient  assez  importante  sous  Henri  II  mais  à  côté 
d'elle  nous  avons  aussi  deux  écoles  qui  méritent  d'être  nommées.  C'est 
celle  de  Bamberg  et  de  Ratisbonne.  Les  manuscrits  que  possède  la  biblio- 
thèque de  Munich  sont  très  importants  pour  montrer,  dès  le  commence- 
ment du  Xle  siècle  l'activité  et  l'habileté  de  ces  deux  centres  artistiques. 
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qu'on  lisait  au  moment  de  la  messe,  numérotés  par  chapitres 
et  ordonnés  per  anni  cire  u  lu  m.  En  étudiant  ce 
codex,  ou  voit  bien  vile  que  deux  scribes  différents  y  ont 
travaillé,  tandis  que  les  miniatures  sont  dues  à  un  seul  artiste. 
L'écriture  est  large,  pleine,  d'une  régularité  étonnante.  Les 
grandes  lettres  sont  dignes  de  remarque  ;  nous  avons  F  JJ  (5  €  J 
déjà  les  finales  deviennent  sèches  et  pointues.  Les  scribes 
séparent  les  mots  et  placent  sur  la  même  ligne  et  à  la  même 
hauteur  aussi  bien  les  voyelles  que  les  consonnes.  Le  parche- 
min est  réglé  avec  un  très  grand  soin;  les  lignes  séparées  par 
des  intervalles  très  réguliers,  et  les  hastes  de  hauteur  irré- 
gulières ont  disparu.  Toutefois  la  mine  de  plomb  n'est  pas  en- 
core employée  ;  on  se  sert  d'un  stylet  très  fin  pour  régler  les 
lignes  de  la  page.  Les  scribes  tracent  aussi  des  lignes  verti- 
cales et  horizontales.  Si  nous  avons  des  lettres  liées,  les 
abréviations  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses.  La  fin 
des  lettres  se  termine  bien  souvent  par  des  finales  un  peu 
lâchées,  Temp,  Y%  DICET.  On  voit  déjà  apparaître  fort  sou- 
vent, liés  dans  l'intérieur,  des  mots  comme  ^  ph  &  A  S.  Les 
sigles  abréviatifs  sont  nombreux,  quelques  uns  même  tout  à 
fait  récent.  Nous  avons  reconnu  en  effet  le  sigle  1  pour  et, 
qu'on  est  unanime  à  considérer  comme  une  abréviation  de  la 
seconde  moitié  du  XIP  siècle.  On  voit  aussi  le  sigle  en  accent 
circonflexe  -r\-  qui  n'apparaît  qu'aux  premières  années  du 
XIP  siècle. 

Wallenbach  avait  raison  de  dire  que  les  pays  situés  à 
l'Est  était  d'un  demi  siècle  en  retard  sur  ceux  de  l'Ouest.  Les 
exemples  abondent  pour  démontrer  le  bien  fondé  du  jugement 
de  ce  grand  érudit.  Il  faut  toujours  se  souvenir  de  cet  axiome 
si  vrai  lorsqu'on  a  à  étudier  l'art  germanique  de  cetle  époque. 
C'est  pour  avoir  méconnu  cetle  vérité  que  certains  historiens 
allemands  ont  attribué  à  ces  temps  lointains  des  œuvres  rela- 
tivement récentes.  Certes,  la  cour  carolingienne  avait  bien 
donné  un  éclat  éphémère  à  certains  cloîtres  germaniques,  mais 
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celte  renaissance  superficielle,  arrêtée  par  les  hordes  nor- 
mandes, par  la  misère  du  temps,  n'avait  pu  développer  en 
Allemagne  des  centres  artistiques  importants.  On  peut  dire 
qu'on  vivait  alors  du  passé,  qui  apparaissait  comme  Tâge  d'or 
de  l'époque  et  certifier  même  que  tout  le  travail  était  à  recom- 
mencer. Et  si  certains  monastères  des  bords  du  Rhin  pouvaient 
quoique  ruinés  profiler,  dès  la  fin  du  X%  de  l'efl'ort  tenté  par 
les  cloîtres  francs,  ceux  qui  étaient  situés  soit  en  Bavière  soit 
en  Saxe  ne  sauraient  revendiquer  à  pareille  date,  des  œuvres 
d'une  exécution  aussi  accomplie  que  celles  que  nous  allons 
analyser.  Nous  avons  dit,  très  rapidement  pour  quelle  raison 
on  ne  saurait  s'attendre  à  une  renaissance  des  empereurs 
Olhons.  La  culture  germanique  ne  le  permettait  nullement. 
Certes  nous  n'ignorons  pas  les  rapports  de  l'empire  avec  l'Italie, 
et  m.ême  si  Ton  veut  avec  Bjzance,  mais  il  ne  faudrait  pas 
vivre  encore  sur  des  idées  erronées  et  se  laisser  comme  nos 
prédécesseurs,  hypnotiser  par  ce  mot  d'«Italie».  Que  pouvait 
offrir  en  ce  moment  la  péninsule  à  ses  imitateurs  même  les 
plus  avertis?  Depuis  le  IX^  siècle,  cette  Italie  tant  prônée 
n'est  plus  que  chaos,  divisions,  anarchie.  Les  monastères 
ruinés,  parfois  même  anéantis,  ne  parviennent  pas  à  se  relever. 
Les  grands  cloîtres  ont  été  détruits  et  l'herbe  pousse,  comme 
dit  le  chroniqueur,  à  l'emplacement  de  l'église.  Le  peu  de 
civilisation  conservée  de  l'époque  du  VHP  et  de  la  première 
moitié  du  IX^  siècle  s'était  évanouie  et  ni  le  peuple,  ni  le 
clergé  ne  pouvaient  songer  à  une  culture  plus  intense.  Le 
lendemain  était  si  incertain  ;  troubles  pour  la  couronne  lom- 
barde, incursions  des  Sarrazins,  devastalions  des  hordes 
hongroises  appelées  même  parfois  par  les  compétiteurs,  tout 
était  fait  pour  paralyser  le  progrès  même  le  plus  minime.  Ce 
n'était  donc  pas  à  Tltalie  qu'il  fallait  alors  demander  des  leçons; 
elle  cessait  pour  des  siècles  d'être  le  maître  écouté  de  TOcci- 
denl  et  c'était  son  tour  de  subir  elle-même  l'influence  des  pays 
francs.     Les    sources    historiques    montrent    l'abaissement    des 
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éludes  en  Italie;  elle  nous  peignent  un  passé  douloureux,  une 
période  d'infinie  tristess<\  On  ne  saurait  môme  espérer,  comme 
en  Gaule,  un  onzième  siècle  plus  docle  et  moralement  plus 
élevé.  Le  tableau  qu'on  peut  faire  des  clercs  errants  ne  saurait 
permettre  quelque  progrès.  Un  pouvoir  ecclésiastique  plus  fort, 
une  autorité  plus  étendue  pouvait  seule  réunir  et  centraliser 
tous  ces  éléments  dispersés. 

L'illustration  du  manuscrit  est  du  plus  haut  inlérêt;  elle 
peut  nous  donner  des  indications  précieuses  poar  la  date  pro- 
bable de  ce  c  0  d  e  X.  La  première  miniature  d'une  grande 
richesse,  révèle  déjà  un  arliste  qui  n'omet  rien,  qui  dessine 
avec  soin  tous  les  détails.  Nous  reconnaissons  le  réalisme  du 
XII®  siècle,  expérimenté  et  habile.  Avec  quelle  aisance,  il  dé- 
core ces  cadres  !  Certes  il  entasse  les  sujets,  il  a  l'horreur  des 
vides,  mais  ce  décor  n'apparaît  nullement  lourd  et  surchargé. 
Une  harmonie  bien  entendue  se  fait  jour.  D'autre  part  il  obéit 
aux  idées  mystiques  de  son  époque  ;  guidé  par  les  clercs,  il 
accumule  sur  ces  miniatures,  comme  c'était  le  goût  à  la  fin 
du  XII*  siècle  en  France,  les  expressions  mystiques,  les  sens 
les  plus  subtils.  La  première  miniature  a  au  cenlre  une  main 
ouverte  qui  déborde  un  peu  sur  un  triangle,  les  doigts  même 
empiètent  sur  un  cercle  placé  autour  de  celte  composition.  On 
veut  y  voir  le  symbole  de  la  création,  et  le  triangle  est,  pour 
les  mystiques,  le  symbole  éternel  de  la  nature  divine.  Une 
longue  inscription  en  vers  hexamètres  lui  donne  l'apparence 
d'un  véritable  rébus.  Elle  est  fort  intéressante  mais  la  forme 
des  lettres,  enchevêtrées,  enlacées,  en  rend  la  lecture  difficile. 
Elle  court  tout  autour  de  ce  grand  cercle  qui  est  soutenu  par 
deux  jeunes  femmes.  L'artiste  place  ensuite  à  chaque  angle 
du  cadre  les  Vertus  Cardinales,  la  Prudence,  la 
Justice,  la  Force  et  la  Tempérance.  Représentées  sous  la 
forme  de  jeunes  filles,  ces  vertus  sont  vêtues  d'une  robe  aux 
manches  assez  larges,  parfois  même  retroussées.  Elles 
sont  couronnées  et  tiennent  un  livre,  un    drapeau    ou  des 
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vases.  C'est  là  toute  la  symbolique  du  XII*  siècle  que  les  artistes 
ont  tant  aimée  et  si  souvent  mise  en  œuvre.  La  Justice  tient 
la  balance,  la  Force  le  gonfanon  et  la  lance.  La  Tempérance 
a  à  la  main  des  vases  et  la  Prudence  un  livre.  Celle-ci  se 
fait  remarquer  par  le  beau  fermoir  qu'elle  porte  au  milieu  du 
cou;  c'est  une  mode  de  la  fm  du  XIP  siècle.  Deux  autres 
jeunes  filles  sont  représentées  soit  au-dessus  soit  en  dessous 
de  la  main  divine.  Elles  ont  ces  robes  ornées  d'orfrois  si 
aimées  aux  XIP  siècle.  Leur  couronne  est  ouverte,  c'est 
le  simple  bandeau  si  fréquent  à  cette  époque.  Remarquons 
enfin  qu'elles  n'ont  aucun  voile,  mais  les  cheveux 
é  p  a  r  s. 

La  seconde  composition  d'une  exécution  parfaite  et  d'une 
décoration  plus  habile  représente  au  centre  la  Vierge  tenant 
l'enfant  Jésus.  Cette  scène  est  fort  intéressante  au  point  de  vue 
iconographique.  La  Vierge  ne  tient  plus  l'enfant  dans  son  giron, 
elle  n'a  plus  la  têle  couverte  d'un  pan  du  manteau  ou  d'une 
guimpe  ;  mais  un  voile  court  descend  de  chaque  côté  du  visage. 
Déjà  elle  est  couronnée,  et  des  fleurons  ornent  cette 
couronne  ouverte.  Le  b  a  m  b  i  n  o  n'a  point  encore  une  cou- 
ronne, il  porte  la  chemisette  et  le  manteau.  Un  monogramme 
assez  compliqué  désigne  Sancta  Maria.  Plus  bas  est  figuré  1  '  a  b- 
besse  Uota;  le  corps  incliné,  elle  tient  le  livre  qu'elle 
offre  à  Marie.  Elle  est  vêtue  du  costume  des  nonnes  du 
XIP  siècle  tel  qu'on  le  retrouve  sur  différents  manuscrits  de  cette 
époque  :  la  robe  longue  avec  des  manches  assez  larges,  un  peu 
retroussées.  Elle  porte  une  coiffure  assez  typique  pour  le 
temps  :  c'est  un  voile  formant  coiffe  et  guimpe  pour  cacher  les 
cheveux  et  le  cou  tandis  qu'un  second  est  posé  sur  la  tête  et 
retombe  de  chaque  côté  des  épaules.  Des  jeunes  filles  aux 
longs  cheveux  épnrs,  vêtues  d'une  robe  avec  des  bandes  d'or- 
frois, représentent  des  Vertus.  Elles  font  des  gestes  d'élonne- 
ment.  Une  d'entre  elles  a  un  grand  fermoir  rond  au  milieu 
du  cou.  Les  vides,  qui  déplaisent  tant  à  notre  artiste,  ont  été 
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occupés  par  des  scènes  prises  à  la  décoration  des  étoffes  orien- 
tales :  lions,  griffons  etc. 

Le  costume  que  nous  venons  d'indiquer,  les  nombreuses 
remarques  iconographiques,  la  forme  des  lettres,  enfin  le  carac- 
tère mystique  de  toutes  ces  inscriptions  nous  permettent  d'as- 
surer que  cette  œuvre  a  été  exécutée  vers  le  dernier  tiers  du 
XIP  siècle.  Mais  poursuivons  notre  analyse  et  voyons  si  elle 
ne  nous  fournira  pas  de  nouveaux  arguments  à  l'appui  de 
notre  datation.  La  scène  de  la  G  r  u  c  i  fi  x  i  o  n,  qui  vient 
ensuite,  est  originale  mais  fort  étrange.  Nous  ne  pouvons  donner 
ici  toutes  les  inscriptions  que  portent  ces  divers  miniatures. 
L'artiste  les  a  multipliées  à  plaisir  sans  nul  doute  sur  les 
ordres  des  clercs.  Il  a  prodigué  les  formules  mystiques  et  sou- 
vent compliqué  le  sens  de  ces  compositions.  Les  lettres  fines, 
minuscules  ne  sauraient  en  aucune  façon  appartenir  au  com- 
mencement du  XIP  siècle,  elles  sont  sûrement  du  dernier  tiers 
du  siècle  suivant.  A  la  partie  supérieure  de  la  miniature,  se 
trouve  la  croix,  où  est  cloué  un  Christ  déjà  vieux,  à  la  barbe 
longue,  qui  penche  la  tête,  les  yeux  encore  ouverts.  Le  cos- 
tume n'est  pas  moins  étrange;  ce  n'est  déjà  plus  le  colo  - 
b  i  u  m,  ce  n'est  pas  même  le  perizonium  qui  en- 
toure les  reins,  mais  une  tunique  croisée  sur  le  devant  du 
corps,  formant  des  manches  amples  et  courtes  et  laissant  nue 
une  partie  de  la  poitrine.  Il  porte  aussi  l'étole  qui  retombe 
le  long  du  corps.  Le  bois  de  la  croix  est  large,  mais  le  des- 
sinateur a  connu  par  les  clercs  la  légende  du  Golgotha  car  on 
voit  une  branche  non  encore  coupée.  Il  en  sort  même  un 
monstre,  sorte  de  diablotin  qui  pose  la  tête  sur  un  autre  per- 
sonnage fantastique.  Le  médaillon  qui  orne  les  extrémités  de 
cette  crucifixion  porte  une  inscription  bien  digne  d'attention. 
Une  seconde  scène,  qui  se  trouve  au  pied  du  Christ,  figure 
deux  femmes.  La  première,  à  droite  couronnée  et  superbe- 
ment parée,  regarde  avec  tristesse  et  étonnement  le  Christ  mort 
dont  le  sang  coule.    Elle  est  vêtue  d'une  robe  ornée  d'orfrois, 
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serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  à  un  seul  bout 
pendant;  elle  a  un  bliaut  aux  manches  courtes  mais  assez 
amples.  Elle  est  couronnée  mais  sa  couronne  fort  étroite  n'est 
qu'un  simple  bandeau  orné  de  trois  fleurons.  Un  personnage 
fantastique  est  placé  de  l'aulre  côté  de  la  croix.  Il  a  les  bras 
nus,  les  chausses  qui  retombent  sur  les  pieds;  un  manteau 
enroulé  cache  une  partie  du  corps  en  enveloppant  une  seule 
épaule.  Un  voile  dérobe  une  partie  du  visage.  Les  cheveux,, 
dressés  comme  des  flammes  indiquent  le  caractère  diabolique 
de  cette  personnification.  D'une  main  elle  tient  une  faux,  de 
l'autre  une  lance  brisée,  comme  la  Synagogue.  Le  monstre^ 
qui  sort  de  la  branche  de  l'arbre  de  la  croix  appuie  la  tête  sur 
la  poitrine  de  ce  personnage.  Ces  symboles  étaient  compris- 
par  les  clercs  du  XIP  siècle.  Ce  sont  là  des  rares  exemples 
qui,  avec  le  Horlus  deliciarum,  nous  permettent  de  voir  la 
subtilité  et  la  profondeur  des  conceptioris  mystiques.  Les  extré- 
mités et  le  centre  du  cadre  sont  occupés  par  des  figures  aussi 
intéressantes.  C'est  tout  d'abord  le  soleil  et  la  lune  qui 
pleurent  devant  le  drame  qui  se  déroule  à  leurs  yeux.  C'est  en- 
suite l'Ecclesia  et  la  Synagoga  qui  contemplent 
la  mort  du  Sauveur.  Vêtues  de  longues  robes  par  dessous  le 
bliaut  aux  manches  larges,  elles  ont  une  aumonière  sus- 
pendue autour  du  cou  à  l'aide  d'une  courroie.  L'Ecclesia 
est  nimbée,  couronnée  et  tient  à  la  main  un  petit  drapeau. 
Un  calice  est  posé  sur  sa  tête  car  le  cadre  était  trop  petit 
pour  dessiner  une  scène  complète.  A  la  gauche  du  Sauveur, 
se  trouve  la  Synagogue.  Comme  sa  rivale,  elle  est  riche- 
ment parée  ;  mais  sa  couronne  tombe,  c'est-à-dire  que  son 
règne  est  passé  et  sa  défaite  assurée.  Ces  deux  figures 
attestent  que  la  d  i  s  p  u  t  a  t  i  o  de  1  '  E  c  c  1  e  s  i  a  et  de  la 
Synagoga  est  déjà  dramatisée.  Le  sermon  qu'on  a  attri- 
bué dans  les  cloîtres  à  St-Auguslin  est  désormais  utilisé  par 
les  mystères.  Nous  avons  dans  les  cadres  inférieurs,  les  mor- 
tels nimbés  qui  sortent  des  tombeaux,  au  moment  où  le  Christ 
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expire.  Placés  à  côté  des  anges,  des  élus,  debout  et  sans 
nimbe,  contemplent  le  Sauveur  mourant.  Enfin  un  édifice, 
dont  la  porte  est  ouverte,  muni  d'une  courtine  fendue  person- 
nifie le  voile  du  temple  qui  se  déchire,  autant  de  petites  scènes 
en  relation  intime  avec  la  mort  du  Sauveur. 

Une  miniature  offre  encore  un  très  grand  intérêt.  C'est  la 
représentation  de  St-Herhaldus,  le  patron  du  monastère.  Vêtu 
d'une  tunique  sur  laquelle  est  posée  Fétole  aux  deux  bouts 
pendauls,  il  a  la  dalmatique  fortement  échancrée  au  cou.  La 
chasuble  assez  ample  complète  le  costume  sacerdotal.  La  tête 
est  couverte  d'une  sorte  de  voile  formant  bonnet,  avec  les  deux 
extrémités  ramenées  sur  l'oreille.  Sur  ces  vêtements,  le  des- 
sinateur à  écrit  des  formules,  expliquant  le  caractère  sacré  de 
son  sacerdoce.  Il  n'omet  aucun  détail.  On  voit  par  là  l'éru- 
dition du  clerc  qui  guidait  la  main  du  dessinateur.  Le  saint 
a  les  mains  étendues,  A  ces  côlés  se  tient  un  moine,  d'un  réa- 
lisme étonnant  ;  vêtu  de  la  tunique  blanche  et  de  la  dalma- 
tique aux  larges  manches,  il  tient,  détail  très  important,  le 
manipule  sur  le  bras.  Nous  ne  pensons  pas  qu'au 
XP  siècle  on  ail  jamais  représenté  un  clerc  ou  un  moine  avec 
le  manipule  sur  le  poignet.  Une  église  est  placée  à  la  droite 
du  Sainl.  L'autel  sur  lequel  sont  posés  le  calice,  la  patène  et 
l'évangile,  a  un  ciborium  à  colonnes.  On  voit  même  près  de 
l'autel  des  couronnes  votives  suspendues.  Des  griffons,  des  lions, 
imités  des  étoffes  orientales  complètent  la  décoration  de  cette 
partie  du  manuscrit.  Les  angles  du  cadre  sonl  ornés  par  des 
figures  de  jeunes  filles  personnifiant  encore  des  Vertus.  On 
trouve  même,  parmi  celles-ci,  un  Donna  abhatissa 
sans  nom,  peut-être  celle  qui  dirigeait  en  ce  moment  le  cloître. 
Elle  est  assise,  vêtue  d'une  tunique  aux  manches  assez  larges,. 
et  porte  la  guimpe  formant  pèlerine.  La  Tempérance  aussi  est 
figurée  assise,  tenant  un  enfant  sur  les  genoux.  Elle  a  à  la 
main  une  corbeille  de  fruits.  On  reconnaît  ensuite  l'Humilité 
à  des  gestes  de  piété  profonde,  et  la  Sévérité  (rigor)  au  silence 
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qu'elle  s'impose.  L'agnus  Dei  saisit  l'Évangile  entre 
ses  pâlies. 

D'aulres  représenlatious  ornenl  encore  ces  beaux  manus- 
crils.  On  y  voit  les  Evangélistes  qui  écrivent  leur  livre.  Le 
dessinateur  a  multiplié  les  symboles.  Nous  avons  déjà  ici  les 
représentations  si  fréquentes  au  XIIP  siècle  des  evangélistes, 
assis  ou  debout,  avec  leurs  svmboles  au  dessus  de  leurs  têtes. 
El  souvent,  non  content  de  reproduire  St-Matbieu  avec  l'ange 
ou  St-Marc  avec  le  lion  etc.,  notre  artiste  place  aux  côtés  de 
l'Evangéliste  les  trois  autres  symboles.  C'est  une  vraie  dé- 
bauche de  symbolisme,  qui  souvent  manque  de  clarté.  Les  pe- 
tites scènes  qui  ornent  le  cadre  des  miniatures  dont  les  Evan- 
gélistes occupent  le  centre,  représentent  le  plus  souvent  un 
moment  de  la  vie  du  Sauveur.  Quelques  scènes  sont  fort  cu- 
rieuses, telles  l'Annonciation  de  la  naissance  du  Christ  aux 
pasteurs.  Vêtus  de  la  cotte  courte,  ceux-ci  ont  des  besaces  sus- 
pendues à  l'aide  d'une  courroie.  Au  bas  de  chaque  Evangé- 
liste  nous  trouvons  un  personnage  à  demi-nu  qui  tient  un 
vase  incliné,  entouré  de  ces  arbres  si  fréquents  sur  les  ver- 
rières du  XIP  siècle.  A  les  voir,  on  les  croirait  pris  à  des 
mosaïques  de  celle  époque,  figurant  les  fleuves  du  Paradis. 
La  décoration  du  cadre,  la  forme  de  ces  rubans,  de  ces  feuil- 
lages appartiennent  bien  à  l'époque  romane  du  XIP — XIIP  siècle. 
Nous  ferons  remarquer  aussi  la  Vierge  tenant  dans  ses  bras 
le  Bambin  0,  telle  qu'elle  apparaît  déjà 
a  u  XIIP  siècle.  Que  dire  enfin  des  petites  scènes  qui  ornenl 
la  miniature  où  se  trouve  figuré  St-Marc?  Les  deux  Maries 
s'en  vont  acheter  des  parfums.  Le  marchand  discute  avec 
elles.  Puis  elles  arrivent  au  tombeau  où  se  trouve  l'ange  assis 
sur  la  pierre.  On  n'a  pas  oublié  le  linceul  enroulé.  Il  est  dans 
l'intérieur  du  sépulcre,  et  atteste  ainsi  l'influence  des  mystères. 
St-Jean-baptiste,  vêtu  d'un  manteau  en  peau  de  chèvre,  noué 
au  milieu  du  cou,  annonce  le  Messie  au  monde. 

On  le  voit  :  l'ornementation  de  ce  manuscrit  nous  indique 
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la  date  approximative  de  son  exécution.  Les  caractères  de  l'é- 
criture, l'iconographie  des  thèmes  religieuses,  les  détails  du 
costume  prouvent  suffisamment  qu'il  a  été  écrit  et  orné  dans 
le  dernier  tiers  du  XII"  siècle  (1180-1200). 

Examinons  maintenant  TEvangéliaire  que  l'on  nous  dit 
offert  par  Henri  II  en  1014  au  monastère  de  St-Georges  de 
Bamberg.  L'écriture  de  ce  manuscrit  est  très  régulière  ;  mais  pleine 
et  un  peu  lourde.  Les  mots  sont  nettement  séparés.  Mais  à  mesure 
qu'on  s'avance,  récriture  devient  plus  noire  et  plus  ronde,  et  à 
parti  du  folio  51  on  croirait  qu'elle  n'est  plus  de  la  même  main. 
Les  scribes  qui  ont  exécuté  ce  manuscrit  se  montrent  fort 
habiles,  ils  copient  des  modèles  parfaits,  ils  conservent  aussi  les 
vieux  caractères,  c'est  ce  qui  donne  à  tous  ces  manuscrits  exécutés 
pourtant  à  la  même  date  récente  un  certain  aspect  archaïque. 
Le  premier  scribe  abrège  fort  peu,  il  sépare  nettement  les  mots, 
ne  suit  pas  de  règles  fixes  pour  les  ae,  les  e  cédilles,  les  e 
simples.  11  les  emploie  simultanément  et  à  sa  guise.  La  forme 
<ies  majuscules  est  aussi  très  significative.  On  remarquera  les 
A  fortement  barrés  à  l'extrémité,  les  E  à  demi  ou  complètement 
fermés,  les  D  si  intéressants,  les  M  et  les  Q  si  typiques  etc. 
•On  observera  aussi  un  grand  nombre  de  lettres  liées,  encla- 
vées :  Gr,  HE,  TR,  MA,  TE  etc.  Les  abréviations  deviennent  plus 
fréquentes  à  mesure  qu'on  s'avance.  Somme  toute,  l'étude  atten- 
tive de  cette  calligraphie  ne  nous  permet  guère  pas  de  consi- 
dérer cette  oeuvre  comme  née  aux  dernières  années  du  X®  siècle. 
Mais  ces  indications  sont  si  incertaines  qu'il  est  avant  tout 
nécessaires  d'étudier  les  scènes  représentées  et  de  demander  à 
ces  nombreuses  compositions  quelques  preuves  plus  précises. 
Gomment  a-t-on  été  amené  à  dater  ce  manuscrit  de  l'é- 
poque de  Henri  II?  Les  historiens  allemands  de  l'art  se  sont 
fondés  sur  une  miniature,  qui  leur  fournissait,  croyaient-ils, 
une  preuve  irréfutable.  Gette  scène  figure  le  Ghrist  qui,  assis 
sur  une  cathedra  sans  dossier  pose  la  couronne  sur  la  tête  du 
roi  germain,  présenté  par  les  deux   plus   puissants  patrons    de 
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la  Jérusalem  céleste,  St-Pierre  et  St-Paul.  Le  Sauveur  est  vêtu 
de  la  tunique  et  du  manteau,  l'évangile  ouvert  posé  debout 
sur  le  genou.  Il  a  le  nimbe  que  nous  rencontrons  en  Italie 
au  XIP  siècle.  La  croix  dépasse  le  cercle.  Les  traits  régu- 
liers donnent  au  visage  une  certaine  noblesse.  La  couronne 
que  le  Sauveur  tient  à  la  main  est  un  simple  bandeau 
orné  de  perles.  Les  deux  Apôtres  présentent  au  Sauveur  Henri 
et  l'impératrice  Cunégonde.  Le  roi  est  vêtu  comme  les  princes 
du  XIP  siècle.  Il  porte  la  longue  cotte  fendue  de  cbaque  côté 
du  corps,  ornée  d'orfrois  et  de  perles  et,  pourvue  des  manches 
étroites.  Le  manteau  est  attaché  à  l'épaule  droite  par  une 
tibule  ronde.  Il  est  figuré  jeune,  les  yeux  très  ouverts.  La 
barbe  est  fine  et  la  moustache  fort  menue  laisse  à  nu  le  des- 
sous du  nez  comme  dans  un  certain  nombre  de  statues  de  la 
fin  du  XIP  siècle.  Les  souliers  sont  ouverts  sur  le  milieu  du 
pied.  Figuré  comme  empereur,  il  tient  d'une  main  un  globe 
et  de  l'autre  un  sceptre.  St-Pierre  se  reconnaît  non  seulement 
à  sa  figure  si  typique,  mais  aux  clefs  qu'il  tient  à  la  main 
et  qui  forment  son  monogramme  bien  connu.  La  reine 
Cunégonde  est  placée  à  la  gauche  du  Sauveur.  Elle  aussi 
reçoit  la  même  couronne.  Vêtue  d'une  robe  ornée  de  bandes 
d'orfrois  décorées  de  perles  aux  manches  plissés, 
elle  a  un  bliaut  très  long  orné  d'orfrois.  Son  voile  forme  une 
guimpe,  un  peu  lâche,  laissant  voir  le  cou.  Le  manteau  qu'elle 
porte  dessine  un  triangle  sur  le  devant  du  corps.  C'est  bien  là 
le  costume  des  femmes  de  la  fin  du  XIP  siècle,  ou  du  moins 
il  n'en  diffère  que  par  un  seul  point:  il  y  manque  les  manches 
assez  amples,  si  aimées  à  cette  époque.  L'impératrice  tient  à 
la  main  le  sceptre  à  fleurs  de  lis.  A  la  partie  inférieure,  des 
jeunes  femmes  portant  des  couronnes  fort  curieuses  personni- 
fient des  provinces.  Ces  figures  sont  caractéristiques.  Celle 
qui  occupe  le  centre,  tenant  d'une  main  le  globe,  de  l'autre 
un  long  bâton  surmonté  d'une  fleur,  porte  une  couronne  cré- 
nelée plus  grande  que  les  deux  autres.     Elle  à,  détail  impor- 
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tant,  un  voile  fort  court  qui  retombe  sur  les  épaules.  Les  deux 
autres  ont  une  couronne  fornu^e  de  fleurons  triangulaires,  ter- 
minée on  pointe  et  très  secs.  Ici  le  dessinateur  a  manqué 
de  goût.  Les  cheveux  de  ces  deux  (igures  sont  épars  sur  les 
épaules.  Quel  est  le  sens  de  celle  représentation?  N'avons- 
Dous  pas  ici  la  béatification  du  roi  Henri  et  de  sa  femme 
Cunégonde?  N'est-ce  pas  la  cour  céleste  qui  est  figurée  à  la 
partie  supérieure  de  la  miniature?  On  ne  saurait  en  douter. 
Jésus  assis  sur  son  trône,  siégeant  dans  sa  gloire,  reçoit  le  roi 
et  la  reine  par  l'intercession  puissante  des  princes  des  apôtres. 
Il  leur  donne  la  couronne  de  gloire.  L'inscription  elle  même, 
indique  que  le  monarque  était  à  la  fois  roi  et  empereur. 
Rex  Ileinricus  ovans...  Maxim  us  impe- 
rio  fruitur...  St-Pierre  et  St-Paul  sont  invoqués  pour 
plaider  en  faveur  des  souverains  :0  Petre  cumPaulo 
gentis  doctore  benigno.  Hune  tibi  de- 
volum  precefac  super  astra  beatum,  cum 
Gunigunda  tibi  conregnante  serena.  Nous 
savons  en  efTet  qu'on  canonisa  l'empereur  Henri  dès  le 
11  mars  1146.  On  aura  par  reconnaissance,  fait  figurer  cet 
empereur  quelque  temps  après  sa  canonisation.  Les  autres 
scènes  forment  déjà  de  vastes  compositions.  Le  tableau  est 
complet,  il  ne  manque  aucun  personnage.  Le  dessin  de  l'ar- 
tiste est  clair  et  offre  un  très  grand  intérêt.  Il  n'oublie  aucun 
détail  pour  aider  à  l'intelligence  de  ces  scènes.  A  cbaque  pas 
nous  voyons  chez  lui  des  nouveautés.  Certes  comme  les  Pri- 
mitifs,  il  indique  le  ciel  par  des  fonds  d'or,  mais  il  sait  repré- 
senter les  monticules,  couverts  de  verdure,  les  petites  fleurs 
qui  poussent  sur  le  sol.  Un  certain  nombre  de  scènes  reli- 
gieuses se  trouvent  à  côté  des  miniatures  qui  représentent  les 
Evangélistes  assis  sur  des  sièges  soit  à  têtes  de  lions,  soit  à 
dossier,  recouvert  d'une  courtine  près  d'un  pupitre,  ornés  d'ar- 
matures comme  ceux  du  XIP  siècle.  C'est  tout  d'abord  l'Ange 
qui  annonce  aux  bergers  la  naissance    du  Seigneur.     Le    mes- 
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sager  céleste  est  placé  sur  une  hauteur.  L'artiste  a  re- 
présenté deux  bergers  assis,  contemplant  la  scène  tandis  qu'un 
troisième  donne  des  signes  d'effroi  devant  cette  apparition  sou- 
daine. Le  geste  est  fort  juste.  Les  brebis  broutent  tranquilles 
une  herbe  sommairement  indiquée.  Les  pastores  portent 
la  cotte  courte  assez  ample,  les  chausses  collantes  ornées  de 
boutons,  des  bottes  souples,  assez  hautes  et  un  large  manteau 
qui  devait  être  attaché  au  milieu  du  cou.  La  miniature  con- 
sacrée à  la  Nativité  forme  déjà  un  vrai  tableau.  Une  cité 
représentée  par  des  tours  rondes  et  par  des  murs  d'enceinte  est 
figurée  à  la  partie  supérieure.  Deux  anges  à  mi-corps,  con- 
templent celte  scène.  Enveloppé  d'une  seule  couverture  voici 
l'enfant  divin,  dont  l'œil  est  d'une  vivacité  singulière.  Près  de 
là  le  bœuf  et  l'âne  regardent  le  nouveau-né.  La  Vierge  étendue 
sur  un  matelas  ovale,  vêtue  d'une  robe  et  d'un  manteau,  porte 
sur  la  tête  un  voile  lâche  qui  permet  de  voir  les  cheveux  et 
laisse  le  cou  libre.  Joseph  debout  occupe  l'autre  côté  de  la 
scène.  Sa  tête  ne  laisse  pas  de  paraître  un  peu  petite  pour  un 
corps  aussi  long. 

L'Adoration  des  rois  Mages  comprend  deux 
miniatures.  L'artiste  ose  ici  beaucoup  plus  et  peut  donner  des 
compositions  plus  vastes.  Placée  sous  une  arcature  romane,  la 
Vierge  apparaît  vêtue  d'une  robe  et  d'un  manteau  porté  comme 
un  châle.  La  tête  est  couverte  d'un  voile  mais  on  aperçoit 
une  sorte  de  résille  qui  enveloppe  tout  d'abord  les  cheveux. 
On  reconnaît  la  coiffure  si  fréquente  en  Italie  durant  le  der- 
nier tiers  du  XIP  siècle.  L'enfant  posé  sur  un  seul  genou  de 
la  Vierge  est  vu  un  peu  de  côté.  Il  bénit  les  rois  Mages  qui, 
au  nombre  de  trois,  s'avancent  vers  Marie  légèrement  inclinés. 
Ils  portent  des  couronnes  composées  de  petits  étages  perlés  et 
tiennent  à  la  main  soit  des  vases  soit  une  corne,  remplis  de 
présents.  Les  édifices  sont  reproduits  avec  une  fidélité  sur- 
prenante. Rien  n'est  omis:  les  toits  sont  en  briques  rouges 
et  des  courtines  suspendues  sont  maintenues  par   des  anneaux 
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aux  colonnes  du  portique.  Les  deux  premiers  rois  portent  des 
cottes  courtes  assez  am})les,  retenues  à  la  taille  par  des  cein- 
tures invisibles,  ils  ont  aussi  le  manteau  long  et  ample,  main- 
tenu à  l'épaule  droite  par  un  fermoir  rond.  Le  second  a  la 
cotte  longue  assez  ample  descendant  aux  chevilles. 
Leur  visage  est  dessiné  avec  soin.  Ils  portent  la  barbe  en 
pointe  et  partagée  au  milieu.  Des  moustaches  assez  fortes 
prennent  naissance  aux  extrémités  du  nez,  détail  si  fréquent 
à  la  fin  du  XIP  siècle.  Ils  portent  les  cheveux  courts,  coupés 
près  des  oreilles  qu'ils  laissent  nues  et  assez  ras  sur  le  front. 
Les  gesles  sont  justes  et  précis,  ils  semblent  marcher  vers 
l'enfant.  Bref  c'est  un  vrai  tableau  comme  bientôt  en  dessi- 
neront les  artistes  du  XIIP  siècle. 

Dans  la  scène  de  la  présentation  au  temple, 
la  Vierge  qui  offre  à  l'autel  l'enfant  Jésus,  est  vêtue  d'une 
robe  pourvue  de  manches  étroites  et  un  peu  plissées  ;  elle  a 
la  tête  couverte  d'un  voile  qui  retombe  assez  court  sur  les 
épaules.  Le  manteau  est  posé  comme  un  châle,  formant  de 
larges  manches.  L'enfant  qu'elle  tient  est  vêtu  d'une  chemi- 
sette et  d'un  manteau  placé  déjà  sur  une  seule  épaule.  Il  tient 
encore  un  rouleau  à  la  main.  L'autel  est  orné  d'une  palla 
décoré  d'un  galon  formant  croix  sur  le  devant.  Des  lampes, 
des  couronnes  votives  sont  suspendues  au  dessus.  St-Joseph, 
figuré  sans  nimbe,  porte  les  deux  colombes.  Le  grand-prêtre, 
a  les  cheveux  blancs  et  la  barbe  frisée  en  pointe.  Il  est  vêtu 
d'une  tunique  et  d'un  manteau  ample  qui  lui  couvre  les  mains. 
Une  servante  est  placée  derrière  lui.  On  voit  que  cetle  re- 
présentation déjà  fixée  sera  reproduite  sans  changement  par 
les  primitifs. 

L'entrée  à  Jérusalem  comprend  deux  scènes. 
A  la  partie  supérieure  nous  avons  une  cité,  avec  ses  tours 
carrées;  dans  son  enceinte  se  dressent  des  édifices  aux  toits 
rouges,  des  maisons  à  trois  étages.  Un  chemin  de  ronde  muni 
de  créneaux  fait  le  tour  de  l'enceinte.     Sur    les    remparts    un 
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personnage  cause  avec  St-Pierre  qu'accompagne  un  disciple> 
Cet  apôtre  est  plein  de  vie  avec  ses  cheveux  frisés,  en 
petites  boucles,  comme  au  XIP  siècle.  Il  est  vêtu 
d'une  tunique  formant  de  petits  plis  autour  du  cou.  Tous 
deux  tiennent  par  une  corde  une  ânesse.  Puis  St-Pierre,  avec 
un  certain  nombre  de  disciples  font  cortège  à  Jésus  monté  sur 
l'ânesse  pourvue  d'une  housse  assez  longue.  Des  Juifs 
l'attendent.  Zachée  est  monté  en  haut  d'un  arbre  à  la  porte 
de  la  cité  pour  voir  ce  cortège.  Ces  Juifs,  figurés  jeunes,  sont 
vêtus  de  cotles  aux  manches  lantôt  étroites  tantôt  larges  et 
portent  des  chausses  ornés  de  boutons  qui  sont  si  fréquents 
dans  un  grand  nombre  de  manuscrits.  Puis  viennent  la 
Ste-Cène  et  le  lavement  des  pieds.  Jésus  a  pris  place  à  Tune 
des  extrémités  de  la  table  et  Judas  est  isolé,  assis  sur  un  de 
ces  sièges  pHants  si  usités  au  XIP  siècle.  Visiblement  notre 
artiste  a  cherché  à  individualiser  les  visages  des  apôtres.  La 
table  est  dressée  avec  soin.  Sur  la  nappe  aux  plis  triangu- 
laires sont  placés  des  coupes,  des  pains  ronds,  des  couteaux. 
Un  apôtre  en  tient  un  à  la  main.  Des  serviteurs  portent  des 
vases  d'une  seule  anse.  Dans  le  lavement  des  pieds 
Jésus  est  vêtu  d'une  tunique  aux  manches  retroussées  jusqu'aux 
coudes,  et  porte  le  manteau  maintenu  à  la  taille  par  une  cein- 
ture très  étroite.  St-Pierre  a  les  pieds  dans  un  bassin,  tandis 
qu'un  autre  met  ses  sandales.  Les  scènes  suivantes  sont  celles 
du  Christ  amené  devant  Anne,  et  de  la  Crue  i- 
fi  X  i  0  n.  La  première  est  très  dramatique  :  notre  artiste  sait 
animer  ces  personnages.  Une  foule  déjà  houleuse  conduit  avec 
violence  le  Sauveur  devant  le  grand-prêtre,  assis  comme  les 
comtes  sur  un  fauteuil  pliant,  ornés  de  têtes  d'animaux,  aux 
pieds  décorés  de  griffes.  Des  a  r  m  i  g  e  r  i,  vêtus  d'une  cotte 
courte,  portent  des  chausses  assez  étroites.  L'un  tient  la  lance 
et  le  boucher  ovale,  concave,  orné  d'une  boucle.  Anne  étonné 
ouvre  sa  cotte  longue  et  montre  sa  poitrine.  Un  large  man- 
teau est   maintenu    par    un    fermoir    rond    au    milieu    du 
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cou.     Le  graiid-prêlre  a  des  clieveiix    blancs,    courts,    un    peu 
ondulés,  et  la  barbe  fine,   menue.     Les  Juifs  qui  composent  la 
foule  furieuse  ont  dt^jà  des  costumes  variés.     Les    uns  portent 
la  cotte  courte  avec  le    manteau    attacbé    au    milieu    du    cou, 
d'aulres  plus  riches  ont  la  tunique  longue,    brodée  et  le  man- 
teau attaché  à  l'épaule  droite.     La  plupart  sont  imberbes,  avec 
des  cheveux  courts,  un  seul  porte  la  barbe.  Quelques-uns  ont 
des  instruments  et  des  torches.    La    Crucifixion    a  lieu 
ensuite.     On  voit  que  l'artiste   n'a  point    voulu    reproduire    un 
certain  nombre   de   scènes   déjà   dessinées  à  son    époque.     Il  a 
hâte  d'arriver  à  la   passion    du  Seigneur  et   même    il    cherche 
à  la  simplifier.     Nous  ne  trouvons  pas  ici    le  soleil   et  la  lune 
comme  il  arrivait  toujours  aux  époques  plus  conventionnelles. 
Jésus  est  posé  sur  la  croix,  sans  s  u  p  p  e  d  a  n  e  u  m.     Jeune 
encore,  imberbe,  la  tête  penchée,  il  regarde  les  spectateurs  de 
ses    yeux    grands    ouverts.     La    croix    est    unie,    fort   simple, 
sans  écriteau.     Le  Sauveur  est  vêtu  d'une  cotte  longue,  ornée 
de    broderies,    les    pieds   et  les    mains    saignent.     C'est 
déjà  le  Christ    souffrant  de   la  seconde   partie   du   moyen-âge. 
A  ses  côtés  nous  trouvons  Longinus  et  Stephaton,  vêtus  d'une 
coite  ample   serrée    à    la    taille    par    une    cein- 
ture.    Longinus  a  des   chausses    à    boutons   avec  les    bottes 
souples  si    usitées    à   cette   époque.     Stephaton    porte    le   seau 
et  tend  l'éponge  au  Sauveur.     Un  peu    plus   loin    se    trouvent 
Marie  et  l'apôtre  Jean.     Remarquons  surtout    ce    dernier  avec 
les   cheveux  courts,  formés  de  petites  bouches  menues  comme 
au  XIP  siècle.     Placés  au  pied  de  la  croix,  deux  personnages 
jouent  aux  dès  la  tunique  du  Sauveur. 

Nous  arrivons  à  la  Descente  de  croix.  Tandis  que 
la  lune  et  le  soleil  pleurent  la  mort  du  Christ,  Nicodème 
enlace  le  corps  du  Sauveur  devenu  tout  à  fait  rigide.  La 
peau  a  pris  une  teinte  verdâtre.  On  le  place  dans  un  sépulcre, 
enveloppé  d'un  linceul.  La  tête  est  découverte.  Tout  ceci  révèle 
un  dessinateur  très  habile;    les  gestes  surtout  sont  excellenls. 

M.  7 


—    98    — 

Les  Saintes  femmes  allant  au  tom- 
beau, fournissent  le  sujet  de  deux  très  belles  scènes.  Une 
miniature  est  consacrée  à  l'ange  seul.  Il  est  assis  sur  la  pierre 
du  tombeau  tandis  que  les  Ste-Maries  au  nombre  de  trois 
s'avancent  vers  le  sépulcre.  Ici  notre  miniaturiste  apparaît 
déjà  comme  un  très  grand  artiste.  Il  se  montre  plus  libre, 
moins  assujetti  aux  s  c  h  é  m  a  iconograpbiques.  Il  sait 
grouper  les  trois  saintes  de  manière  à  former  un  vrai  tableau, 
qui  est  loin  d'être  sans  cbarme.  Elles  sont  figurées  debout, 
dans  l'attente  du  miracle,  étonnées  de  trouver  le  tombeau  vide  ! 
Et  quelle  ampleur  dans  le  dessin  !  Ici  encore  les  moindres 
accessoires  appartiennent  au  XIP  siècle,  témoin  la  forme 
de  l'encensoir  fermé,  orné  de  petites  arcatures. 

L'assomption  du  Sauveur  vient  ensuite. 
Jésus  est  représenté  debout  sur  les  nuages.  Il  porte  le  nimbe 
crucifère  dont  les  croix  sont  fort  accentuées.  Deux  anges 
figurés  à  mi-corps  sont  près  de  lui.  Plus  bas  sont  placés  les 
disciples  divisés  en  deux  groupes;  deux  anges  leur  montrent 
le  Sauveur  s' élevant  dans  les  airs.  Les  deux  groupes  sont 
séparés  par  un  arbre  semblable  à  ceux  que  l'on  trouve  si  sou- 
vent reproduits  sur  les  verrières.  La  Vierge  Marie  se  trouve 
parmi  les  apôtres  sans  toutefois  être  placée  au  milieu.  Des 
fleurs  jonchent  le  sol.  La  Pentecôte  suit  cette  scène. 
Voici  les  disciples  assis  sur  un  banc,  trois  par  trois,  dans  des 
arcatures  ornées  de  créneaux.  Au  milieu  d'eux,  St-Pierre  et 
St-PauL  Les  uns  tiennent  des  livres  pourvus  de  fermoirs,  les 
autres  des  rôles.  Du  haut  du  ciel  la  colombe  envoie  des  rayons 
sur  les    apôtres. 

L'Évangile  de  St-Jean  contient  un  certain  nombre  de 
représentations.  L'ange  apparaît  à  Zacharie  qui  encense  l'autel. 
L'église  est  ornée  d'une  courtine  dont  les  extrémités  s'enroulent 
autour  d'une  colonne.  Zacharie  est  vêtu  d'une  cotte  longue 
et  d'un  manteau  fort  ample,  maintenu  par  un  fermoir  rond 
au  milieu  du  cou.     Il  porte  la  barbe  et  les  cheveux  très  longs. 
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L'autel  sépare  l'ange  du  grand-prôtre.  A  la  partie  inférieure 
de  la  miniature  nous  voyons  Zacharie  parler  vivement  avec 
un  groupe  de  personnages  parmi  lesquels  des  femmes.  Les  uns 
portent  la  tunique  longue,  serrée  par  une  ceinture  invisible, 
et  le  manteau  attaché  au  milieu  du  cou.  Ils  ont  des  chausses 
avec  des  boulons  et  des  bottes  hautes  mais  souples.  Remar- 
quons encore  la  forme  des  accessoires,  le  stylet  du  grand- 
prêtre,  l'encensoir  de  l'ange  fermé,  semblable  à  ceux  du 
XII*  siècle,  les  plis  triangulaires  de  la  nappe  de  l'autel,  enfin 
le  bâton  du  messager  surmonté  d'une  fleur  de  lys. 

Les  scènes,  qui  racontent  la  vie  de  St-Jean-Baptiste  ac- 
cusent déjà  une  époque  plus  récente.  Il  n'est  pas  vraisem- 
blable qu'on  se  soit  préoccupé,  avant  le  XIP  siècle,  de  narrer 
les  différents  moments  de  la  vie  du  précurseur.  Notre  artiste 
remonte  à  la  naissance  même  du  Saint.  Il  nous  représente 
Elisabeth  sur  un  lit  ;  elle  est  vêtue  d'une  robe  et  d'un  manteau 
placé  comme  un  châle,  et  porte  une  guimpe.  Jean  est  placé 
dans  un  berceau  à  quatre  montants,  orné  d'une  boule,  tandis 
qu'une  femme  nimbée  cause  avec  Elisabeth.  Elle  est  vêtue 
d'une  robe  et  d'un  bliaut  aux  manches  courtes. 
Un  manteau  repose  sur  la  tête;  les  cheveux  sont  cachés  par 
un  voile  qui  sert  de  coiffe.  A  la  partie  inférieure,  nous  voyons 
le  grand-prêtre  écrivant  sur  une  tablette  le  nom  de  Jean.  Le 
b  a  m  b  i  n  0  est  porté  par  un  personnage  vêtu  d'une  cotte 
longue,  ornée  d'orfroi  et  serrée  à  la  taille.  Une  femme  non 
moins  parée  est  à  côté  de  lui.  Ce  sont  les  parrains  de  l'en- 
fant. Divers  personnages  assistent  à  la  scène.  Les  illustra- 
tions de  ce  manuscrit  ne  se  suivent  pas  dans  un  ordre  rigoureux. 
Après  la  naissance  de  Sl-Jean  nous  trouvons  Jésus  remettant 
à  St-Pierre  les  clefs  du  paradis.  Ces  clefs  forment  le  mono- 
gramme du  prince  des  apôtres.  Remarquons  aussi  les  boucles 
rondes  et  menues,  qui  apparaissent  au  front  de  quelques  dis- 
ciples. S'attendrait-on  à  trouver  figurée  ici  la  mort  de  la 
Vierge  ?  Nous  savons  en  effet  que  cette  scène  ne  peut  se  trou- 
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ver  au  commencement  du  XI®  siècle.  Nous  n'en  connaissons 
aucun  exemple  dans  l'art  occidental.  Il  faut  même  supposer 
que  les  artistes  l'ont  empruntée  à  l'art  oriental.  La  Vierge 
est  placée  sur  un  lit  de  parade,  orné  d'une  couverture  brodée. 
A  ces  côtés  sont  les  apôtres  dont  l'un  tient  un  encen- 
soir à  trois  cordes.  C'est  déjà  la  scène  complète,  telle  que  la 
représente  le  XIIP  siècle.  Des  apôtres  tiennent  des  cierges, 
placés  sur  des  candélabres,  des  croix  pattées  ;  un  autre  même 
le  petit  seau  où  se  trouve  l'eau  bénite.  La  mère  du  Sauveur 
est  vêtue  d'une  robe  et  d'un  manteau.  Elle  a  un  voile  placé 
autour  du  cou  comme  une  guimpe.  Une  couverture  est  éten- 
due sur  elle.  Puis  des  anges  portent  son  âme  au  ciel.  On  ne 
voit  qu'un  buste  placé  dans  un  médaillon.  Elle  a  un  voile 
croisé  sur  la  poitrine.  Voici  Jésus,  placé  dans  une  auréole  et 
assis  sur  un  arc-en-ciel,  entouré  d'étoiles.  C'est,  comme  on 
le  voit,  la  représentation  du  Sauveur  dans  la  gloire,  sujet 
si  fréquent  au  XIP  siècle.  Le  Christ  tient  l'Evangile  sur  les 
genoux  et  bénit  à  la  latine.  Toute  cette  scène  forme  une 
vaste  composition  qu'on  ne  saurait  trouver  aux  premières 
années  du  XP  siècle.  Ce  n'est  qu'au  milieu  du  siècle  sui- 
vant, que  la  mort  de  la  Vierge  a  été  traitée  avec  autant 
d'ampleur.  Nous  n'avons  pas  encore  le  couronnement  de  Marie, 
représentation  qui  ne  date  que  du  XIIP  siècle. 

Nous  en  venons  ainsi  aux  miracles  de  Jésus.  Le  voici 
d'abord  assis  sur  un  trône,  orné  d'un  coussin  ;  les  pieds  re- 
posent sur  la  poitrine  de  Ste-Marthe,  couchée  près  de  lui.  Sa 
sœur  Marie  est  debout,  et  parle  au  Sauveur.  Remarquez  sur- 
tout le  vêtement  de  ces  deux  saintes.  Elles  ont  la  robe  longue 
ornée  d'orfrois,  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  invisible,  mais 
aucun  voile  ne  cache  leurs  cheveux  épars.  Observez  aussi 
Jésus  ;  il  n'a  aucun  ninibe  mais  bien  une  croix  placée  derrière 
lui,  cette  manière  étrange  de  représenter  le  nimbe  crucifère  se 
retrouve  sur  la  porte  de  St-Zénon  de  Vérone  qui  est,  nous  l'a- 
vons vu,  des  dernières  années  du  XIP  sièele.  La  scène  se  passe 
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dans  un  grand  vestibule  aux  colonnes  longues  el  haule.s;  le 
décor  esl  iinemenl  reproduit.  Deux  épisories  de  la  vie  de 
Zacliëe  suivent  ces  représentations.  Le  chef  des  pul)licains  est 
monté  sur  un  arbre,  où  le  Seigneur  le  regarde.  Il  porte  le 
costume  du  XII®  siècle:  cotte  ample  mais  courte  et  chausses 
avec  dos  bottes  hautes.  Le  manteau  est  attaché  à  l'épaule 
droite.  A  la  partie  inférieure,  Jésus  a})paraît  assis  à  la  table 
de  Zachée.  Le  repas  esl  servi  sur  une  nappe  aux  plis  trian- 
gulaires dans  une  salle  à  manger  vaste,  soutenue  par  des 
courtines,  maintenues  aux  colonnes. 

On  est  très  étonné  de  trouver  le  Jugement  der- 
nier placé  à  la  fin  de  ce  manuscrit.  Comment  a-t-on  pu 
croire  que  ces  deux  scènes  dont  il  fait  le  sujet  remontent  aux 
dernières  années  du  X'  siècle.  Nous  ne  pouvons  accepter  un 
Jugement  dernier  ainsi  décrit,  comme  une  création 
de  cette  époque.  Certes  nous  savons  par  des  récits  de  chroni- 
queurs, comme  le  clerc  de  l'abbaye  de  St-Benoit  sur  Loire, 
qu'on  voyait  déjà,  au  XP  siècle,  des  peintures  décrivant  les 
souffrances  de  l'enfer  et  les  joies  du  paradis,  mais  comment 
étaient  conçues  ces  représentations  ?  C'est  ce  que  nous  ne 
pouvons  dire,  mais  il  est  certain  qu'elles  devaient  être  fort 
naïves.  Ce  qui  apparaît  à  l'étude  de  cette  scène  déjà  vaste, 
c'est  que  notre  artiste  nous  donne  ici,  à  n'en  pas  douter,  une 
peinture  murale  telle  qu'il  s'en  offrait  alors  à  sa  vue.  L'habi- 
leté qu'il  deploit,  la  composition  si  claire  et  si  bien  divisée 
nous  prouvent  qu'il  s'agit  d'une  œuvre  récente.  Le  Christ, 
juge  suprême,  est  placé  au  haut  de  la  scène,  rangés  de  chaque 
côlé,  ses  disciples  font  office  d'assesseurs.  Nous  ne  trouvons 
point  d'anges  qui  portent  les  instruments  de  la  passion;  mais 
le  juge  lui-même  tient  à  la  main  le  bois,  qui  servit  à  son 
supplice.  Il  est  là,  assis,  la  main  ouverte,  portant  le  nimbe 
crucifère  dont  les  branches  sortent  du  cercle.  Les  apôtres 
tiennent  des  livres  et  regardent  le  Sauveur.  Nous  n'avons 
pas  encore  l'intercession  de  Marie  et  de  St-Jean-Baptiste.     Ces 
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personnages,  pris  eux  aussi  aux  mystères,  ne  datent  que  des 
premières  années  du  XIIP  siècle.  Placés  plus  bas  des  Anges 
tiennent  à  la  main  des  philactères  où  se  trouvaient  sans  doute 
les  formules  de  bénédiction  et  de  malédiction  prononcées  pour 
séparer  le  bon  grain  de  l'ivraie.  Certes  le  miniaturiste  ne  nous 
donne  ni  la  pesée  des  âmes,  ni  St-Michel  assistant  au  juge- 
ment mais  il  connaît  sûrement  par  des  dessins,  par  des  descrip- 
tions les  représentations  qui  déroulaient  aux  yeux  des  simples 
les  différentes  phases  du  jugement.  11  a  voulu  seulement 
écourter  le  récit,  tout  en  le  rendant  plus  clair.  Les  élus 
appartiennent  aux  différentes  classes  de  la  société,  tous  ces 
personnages  sont  imberbes,  seul  un  prélat  porte  la  barbe 
blanche.  Parmi  eux  se  trouvent  des  rois  couronnés,  vêtus  de 
la  cotte  longue  et  d'un  manteau  attaché  à  l'épaule  droite.  Un 
évêque  porte  la  tunique  et  la  dalmatique  aux  larges  manches 
et  rétole  fine  et  étroite.  La  chasuble  et  le  p  a  1  1  i  u  m  un 
peu  lâche  complètent  son  costume.  De  l'autre  côté,  voici  un 
abrégé  des  horreurs  de  l'enfer.  Sdtan  est  enchainé  ;  il 
voit  en  ricanant  ce  flot  humain  parvenir  à  son  antre.  Des 
diablotins  reçoivent  ces  damnés  et  leur  font  subir  les  premières 
tortures.  Armés  de  crocs,  ils  les  poursuivent,  tandis 
que  s'avancent  enchaînées  vers  l'Enfer,  des  jeunes  filles,  des 
femmes  coiffées  d'un  voile  formant  guimpe,  enfin  d'autres  per- 
sonnages, parmi  lesquels  se  trouve  même  un  roi. 

Une  autre  miniature  nous  fait  assister  à  la  résurrection 
des  morts.  Des  anges  sonnent  de  la  trompette  tandis  que  des 
personnages  surgissent  tout  vêtus  des  tombeaux.  Les  quatre 
vents  personnifiés  soufflent  la  tempête.  Notre  artiste  a  su 
rendre  l'effroi,  la  crainte  comme  aussi  la  joie  de  tous  ces 
humains  à  l'annonce  du  grand  jour. 

L'analyse  minutieuse  de  ce  manuscrit  nous  a  permis 
d'affirmer  que  son  exécution  ne  doit  pas  être  placée  au  début 
du  XF  siècle.  Bien  des  raisons  s'y  opposent,  que  nous  avons 
signalées,  chemin  faisant:  la  nature  des  thèmes  iconographiques,- 
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la  variété  des  costumes,  les  symboles  enfin  si  fréquents  et  si 
caractéristiques.  Quant  à  l'écriture  si  elle  indique  une  école 
en  retard,  ce  retard  s'cxplicjue  assez  par  le  degré  de  civili- 
sation inférieur  de  ces  contrées  de  l'Est.  La  Saxe  et  la 
Bavière  ne  sauraient  certes  revendiquer  des  œuvres  plus  par- 
faites que  celles  exécutées  par  les  monastères  d'une  Europe 
plus  occidentale. 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Munich  est  aussi  du 
plus  haut  intérêt  pour  la  datation  de  ce  groupe.  C'est  un 
évangéliaire  (N*^  4454.  Gim.  59)  qui  provient  de  la  Cathédrale 
de  Bamberg.  Il  n'est  pas  décoré  de  miniatures  aussi  nom- 
breuses, le  dessin  même  de  ces  représentations  laisse  un  peu 
à  désirer,  mais  les  scènes  qu'il  nous  donne,  sont  significatives. 
On  ne  saurait  trop  invoquer  ce  manuscrit  pour  établir,  d'une 
manière  irréfutable,  le  caractère  faussement  archaïque  de  tout 
ce  groupe  de  manuscrits.  Les  historiens  de  l'art  ont  considéré 
avec  raison  ce  codex  comme  appartenant  à  la  même 
famille,  que  les  autres  plus  ornés.  Tous  sortent  sans  nul 
doute  du  même  atelier  et  ont  été  exécutés  presque  à  la  même 
date.     C'est  un  fait  reconnu,  accepté  par  tous. 

L'encre  qui  a  servi  au  scribe  est  plus  noire,  les  mots 
même  mieux  séparés,  l'écriture  conserve  néanmoins  ces  formes 
un  peu  archaïques.  Le  scribe  abrège  de  plus  en  plus  les  mots, 
et  souvent  même  suivant  son  caprice.  L'abréviation  se  trouve 
aussi  dans  le  corps  du  mot.  Il  emploie  bien  souvent  les  lettres 
soit  intercalées,  liées,  soit  suspendues,  placées  même  dans  le 
corps  de  l'autre  lettre.  Ces  e  sont  souvent  simples,  parfois 
cédilles,  mais  il  se  rencontre  pourtant  des  ae.  Les  finales 
des  mots  sont  suspendues  sans  goût.  Comme  les  scribes  des 
autres  manuscrits,  celui-ci  a  placé  toutes  les  lettres  à  la 
même  hauteur,  le  t  lui-même  ne  dépasse  point.  Les  finales  des 
majuscules  sont  sèches  et  aiguës  et  les  lettres  onciales  qui 
servent  à  orner  les  grandes  miniatures  ou  les  représentations 
des  Evangélistes,  ne  sauraient  être  acceptées  comme   des  pre- 
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mières  années  du  XP  siècle.  L'A  est  barré  à  son  exlrémilé, 
l'e  est  fermé,  la  forme  de  Vm  est  curieuse  el  celle  du  d  trahit 
une  époque  récente.  Gomme  dans  les  autres  c  o  d  i  c  e  s  que 
nous  analj^sons,  on  remarque  dans  celui-ci  un  grand  nombre  de 
ratures.  La  décoration  des  lettres  ornées  est  formée  par  des 
feuillages  semblables  à  ceux  que  nous  voyons  acceptés  au 
XIP  siècle  par  les  émailleurs  du  Rhin  et  par  ceux  de  Limoges. 

Si  l'écriture,  qui  ressemble  d'une  manière  étonnante  à  celle 
des  autres  manuscrits,  ne  nous  permet  pas  d'établir  d'une 
manière  irréfutable  la  date  de  son  exécution,  deux  scènes  vont 
nous  indiquer  l'âge  probable  de  ce  codex.  Et  comme  ce  sujet 
représenté  est  considéré  par  tous  comme  un  thème  icono- 
graphique né  vers  la  fin  du  XIP  siècle  emprunté  par  les  ar- 
tistes au  théâtre  religieux,  nous  serons  en  droit  d'attester  le 
caractère  faussement  archaïque  de  tous  ces  codex. 

Ce  manuscrit  offre  tout  d'abord  une  miniature  intéressante. 
Le  Christ  est  debout  sur  un  arbre  ;  il  est  placé  dans  une  au- 
réole et  tient  d'une  main  le  globe  de  l'autre  une  branche 
fleurie  de  cet  arbre.  Au-dessus  de  lui,  se  trouve  une  figure 
à  la  barbe  blanche  et  aux  cheveux  longs.  C'est  le  Père  Eternel. 
De  chaque  côté  de  cette  décoration  nous  avons  les  symboles 
des  Evangélistes  portés  par  des  génies  toul  nus,  femmes  aux 
longs  cheveux.  Le  soleil  et  la  lune  sont  figurés  sous  la  forme 
de  jeunes  gens.  La  lune  porte  une  robe  brodée  d'or  et  une 
sorte  de  collerette.  Elle  a  les  cheveux  tressés  mais 
nous  retrouvons  chez  elle  les  deux  petits  chignons  placés  au- 
dessus  du  front,  observés  aussi  sur  les  miniatures  des  autres 
manuscrits.  A  côté  de  cette  illustration,  bien  difficile  à  con- 
cevoir au  XP  siècle,  nous  avons  le  Christ  sortant 
du  tombeau  et  tenant  à  la  main  une  croix  gammée; 
sans  doute,  le  drapeau  n'est  pas  encore  fixé  à  la  hampe.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  scène  est  à  elle  seule  une 
date.  Elle  suppose,  en  effet  une  influence  des  mystères,  ce 
qui    nous  reporte  à  l'époque  proposée  par  nous.     Pour  la   re- 
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prêsenlnlion  des  Evangt^listes  noire  artiste  copie  les  autres 
c  0  d  i  c  e  s.  Ils  sont  assis  s\ir  des  pliants  ornés  de  têtes  d'ani- 
maux et  pourvus  de  coussins  terminés  en  pointe  et  décorés  de 
broderies.  Dans  le  tym{)an,  on  trouve  le.  syml)ole  de  Tévangé- 
liste  et  une  tèle,  scènes  prises  aux  livres  saints.  Remarquons 
aussi  la  décoration  du  manuscrit,  les  canons  si  ornés;  les 
cariatides  des  chapiteaux,  les  jeunes  gens  imberbes  dans  les 
feuillages,  les  oiseaux  aifronlés.  Des  monstres  fantastiques  y 
sont  dessinés,  tout  semblables  à  ceux  que  nous  avons  sur  les 
façades  des  églises  de  la  fin  du  XIP  siècle.  Tout  ce  décor  rend 
impossible  la  naissance  de  ces  codices  au  commencement  du 
XI*  siècle.  Sur  les  arcatures  qui  ornent  les  canons  se  trouvent 
la  représentation  d'un  grand  nombre  de  métiers.  Les  ouvriers 
sont  vêtus  de  la  cotte  courte  serrée  à  la  taille  ;  ils  ont  des 
chausses  pourvues  de  boutons,  des  bottes  hautes  mais  souples. 
Les  instruments  ressemblent  à  ceux  du  XIP  siècle  :  hachette^ 
marteau,  coin  etc.  Les  personnages  portent  les  cheveux  frisés 
en  petites  boucles  sur  le  front.  Ces  scènes  indiquent  un 
artiste  d'une  très  grande  habileté.  Remarquons  surtout  ces 
paons,  ces  oiseaux  si  fins  et  si  souples,  ces  mascarons  pris  à 
l'antique.     Les  lettres  ornées  sont  aussi  d'une  réelle  beauté. 

Un  autre  manuscrit  non  moins  important  est  un  Missel 
qui  a  appartenu  à  la  Cathédrale  de  Bamberg.  Il  se  trouve  en 
ce  moment  à  la  Bibliothèque  de  Munich  sous  le  N^.  Cim.  60^ 
cod.  latin  4456.  Il  est  considéré  par  les  historiens  de  l'art 
comme  une  œuvre  des  premières  années  du  XP  siècle.  C'est 
vers  1014,  pour  être  plus  précis,  que  cette  œuvre  aurait  été 
exécutée.  Ce  manuscrit  est  décoré  avec  un  très  grand  luxe. 
Il  est  précédé  d'un  martyrologe  qui  ne  fournit  aucune  indi- 
cation précieuse  ;  la  plupart  des  saints  fêtés  sont  germaniques 
mais  trop  anciens  pour  contribuer  à  la  datation  du  C  o  d  e  x^ 
Une  très  belle  miniature  nous  fait  connaître  le  roi  qui  a  offert 
le  manuscrit.  L'exécution  de  cette  miniature  est  très  soignée,, 
les  personnages  sont  d'une  vérité  surprenante.     La    beauté  du 
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dessin,  la  finesse  des  couleurs,  l'harmonie  des  groupes  font  de 
cette  œuvre  un  des  rares  exemples  de  l'apogée  de  la  minia- 
ture. L'ornementation  d'une  très  grande  délicatesse,  prouve 
un  goût  vraiment  exquis. 

L'écriture  de  ce  manuscrit  mérite  aussi  une  analyse  minu- 
tieuse. A  la  voir  rapidement  on  se  laisserait  facilement  tromper 
par  l'allure  archaïque  de  la  graphie  mais  lorsqu'on  analyse 
séparément  toutes  ces  lettres  on  remarque  leur  forme  relative- 
ment récente.  L'écriture  est  longue,  assez  pleine,  TE  oncial 
est  fermé,  aussi  que  l'M  ;  l'U  est  déformé.  L'A  barré  très 
haut,  le  G  carré  sont  typiques.  Les  abréviations  apparaissent 
aussi  en  grand  nombre.  Plusieurs  mains  ont  travaillé  à  ce 
manuscrit,  car  à  mesure  qu'on  avance  l'écriture  devient  plus 
sèche,  plus  fine,  et  le  nombre  des  abréviations  augmente, 
nous  rencontrons  des  ae  mais  parfois  Te  est  simple  comme  par 
exemple  :  ecclesia.  Nous  savons  du  reste  que  durant  des  siècles 
les  scribes  ont  employé  indifféremeiit  les  deux  formes.  Les 
lettres  sont  liées,  intercalées,  encadrées  à  un  tel  point  qu'elles 
forment  de  véritables  rébus.  On  place,  comme  au  XIP  siècle 
des  croix  dorées  sur  les  mois  liturgiques.  Il  faut  remarquer 
aussi  les  finales  des  lettres. 

La  première  scène  représente  le  Christ  en  gloire,  assis  sur 
un  arc-en-ciel  comme  s'est  souvent  le  cas  sur  nos  porches  du 
XIP  siècle.  L'auréole  est  longue  et  très  pointue.  D'une  main 
il  bénit  le  roi  Henri  II  et  de  l'autre,  il  lui  tend  la  couronne  de 
gloire,  composée  d'un  simple  bandeau  assez  étroit,  ornée  de 
trois  fleurons  et  munie  d'une  anse  pour  la  saisir.  Le  visage 
de  Jésus  est  très  vivant,  les  yeux  vifs  et  les  traits  fins  et 
réguliers. 

Le  roi  Henri  représenté  debout,  ressemble  aux  grands  per- 
sonnages du  XIP  siècle.  Il  est  vêtu  comme  eux,  de  la  cotte 
descendant  près  des  chevilles,  d'une  grande  richesse  et  retenue 
à  la  taille  par  une  ceinture  très  ornée.  On  ne  saurait  distin- 
guer   si    elle    est   pourvue     d'un    bout    pendant.     Le    manteau 
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magnifique  qu'il  porte  ressemble  déjà  à  ceux  de  nos  rois  de 
l'extrême  lin  du  XI^  siècle;  il  est  très  long  par  derrière  et 
maintenu  sur  le  devant  du  côté  droit  pur  un  fermoir  orné.  On 
remarquera  ces  plis  triangulaires  formés  par  l'artiste  sur  le 
devant  du  corps.  A  la  main  gauche  le  roi  a  l'épée  large  et 
plate,  rainée  au  pommeau  rond.  On  a  enroulé  autour  du  haut 
de  la  lance  le  ceinturon  qui  le  retenait  autour  des  reins.  A 
l'autre  main  il  lient  une  lance  très  longue,  terminée  par  une 
boule  surmontée  d'un  crucifix.  N'est-on  pas  étonné 
de  voir  en  1014  cette  représentation  sur  une  lance?  Songez 
de  plus  que  nous  n'avons  pas  ici  le  Christ  en  croix,  vêtu  d'un 
c  0  1  0  b  i  u  m  mais  le  Sauveur  morl,  la  tête  penchée  avec  le 
perizonium  très  court.  Cette  représentation 
suffirait  à  dater  cette  œuvre.  Ce  n'est  qu'aux 
dernières  années  du  XIP  siècle  qu'on  a  pu  dessiner  cette  samte 
lance  surmontée  d'un  crucifix.  Le  bois  de  la  lance  n'est  point 
équarri.  Est-ce  dans  une  intention  symbolique?  Nous  ne  sau- 
rions le  dire.  Cette  lance  et  cette  épée  sont  saisies  par  des 
anges  qui  volent  dans  le  ciel  entr'ouvert.  Ils  sont  d'un  dessin 
vraiment  charmant.  Leur  visage  d'une  grande  finesse  ferait 
même  croire  à  un  artiste  des  premières  années  du  XIIP  siècle. 
Placés  au  bas,  deux  saints  soutiennent  le  roi  Henri  II  qui  a 
l'air  de  monter  au  ciel.  Ce  ne  sont  pas  des  personnages  de 
la  cour,  mais  bien  les  saints  vénérés  dans  le  diocèse  de  la 
cathédrale  de  Bamberg.  Les  érudits  allemands  croient  recon- 
naître en  eux  St-Odalricus  et  St-Emmeran.  Leur  costume  est  du 
plus  haut  intérêt  pour  la  datation  de  ce  manuscrit.  Remarquons 
tout  d'abord  l'étole  étroite  mais  ornée  d'une  frange,  la  dal- 
matique  courte  mais  brodée,  enfin  la  chasuble  assez. ample, 
avec  le  manipule  passé  sur  le  bras.  Ce  n'est  qu'à  l'extrême 
fin  du  XIP  siècle  qu'on  pourrait  citer  des  exemples  de  ce 
costume.  D'autre  part,  ce  que  le  miniaturiste  a  voulu  re- 
présenter ici,  c'est  la  canonisation  de  Henri  IL 
Cet  empereur  monte  au  ciel,    soutenu  par  deux  grands  saints, 
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ses  patrons.  Or  la  canonisation  du  roi  germanique  a  eu  lieu 
le  11  mars  1146.  Mais,  n'est  pas  tout  suite  que  les  clercs 
de  la  cathédrale  ont  songé  à  illustrer  ce  manuscrit  pour  com- 
mémorer cette  canonisation.  Les  miniatures  nous  le  montrent: 
ce  codex  n'a  été  exécuté  que  dans  le  dernier  tiers  du  XIP 
siècle. 

Une  seconde  miniature  non  moins  ornée  présente  aussi  un 
grand  intérêt.  Elle  montre  encore  le  schéma  des  représen- 
tations royales  de  l'époque  carolingienne.  Combien  l'art  ger- 
manique apparaît  alors  conservateur!  Henri  II  est  assis  sur 
son  trône.  Remarquons  la  riche  ornementation  de  son  fauteuil, 
qui  est  munie  d'un  dossier  et  pourvu  d'un  coussin  d'un 
grand  prix.  Un  large  tabouret  revêtu  d'un  tapis  très  orné, 
supporte  les  pieds  du  monarque.  Henri  II  est  vêtu  d'une  cotte 
courte  brochée  d'or.  Son  manteau  a  reçu  aussi  des  plaques 
décorées  de  perles  et  de  pierres  précieuses.  Il  tient  d'une  main 
le  sceptre  à  fleur  de  Ij^s  et  le  globe  décoré  d'une  croix.  Au- 
dessus  de  la  voûte,  des  voiles  très  fins  sont  suspendus  et  la 
main  divine  bénit  le  pieux  souverain.  Remarquons  la  cou- 
ronne non  fermée,  ornée  de  pierres  précieuses,  et  décorée  de 
fleurons.  Dans  des  arcatures  soutenues  par  des  colonnes  torses 
d'une  grande  richesse  et  aux  longs  chapiteaux  à  deux  rangs 
de  feuillages,  se  trouvent  des  a  r  m  i  g  e  r  i  portant  l'un  l'épée, 
l'autre  la  lance  et  le  bouclier.  Leur  costume  ressemble  à 
celui  du  XIP  siècle:  la  cotte  courte  serrée  à  la  taille  par  une 
ceinture,  des  chausses  retenues  aux  genoux  par  des  cordons. 
Le  manteau  est  attaché  à  l'épaule  droite.  Deux  femmes  tenant 
à  la  main  des  cornes  d'abondance  et  vêtues  d'une  robe  et  d'un 
manteau  brodé  avec  luxe,  attestent  le  bon  gouvernement  et  le 
règne  prospère  du  roi  germanique.  Deux  autres,  tout  à  fait 
semblables  sont  placées  au-dessus.  Nous  pensons  qu'on  a 
voulu  personnifier  en  elles  les  grandes  provinces  soumises  à 
l'empire.  Remarquons  aussi  la  couronne  ornée  de  fleurons 
qu'elles  portent. 
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Une  Iruisième  iMiiiiiiUirc  ivprésentt*  Si-Grégoire,  assis  sur 
une  cathedra  pourvue  d'un  dossier  et  écrivant  son  sacramen- 
laire.  Une  colombe  s'approche  d<i  hii,  personnifiant  l'esprit 
saint.  Le  célèbre  pontife  est  nimbé,  revêtu  de  ses  vêtements 
sacerdotaux.  Nous  pouvons  voir  qu'il  a  l'élole.  ornement 
liturgique  usité  en  Italie  au  XIP  siècle;  les  manches  de  la 
dahnatique  sont  assez  étroites  et  celles  même  de  la  cha- 
suble un  peu  retroussées.  Le  pallium  et  le  manipule  placé 
près  du  poignet  nous  prouvent  l'âge  relativement  récent  de  ce 
codex.  Cette  miniature  est  richement  encadrée  ;  des  feuil- 
lages romans  indiquent  de  nouvelles  conceptions  esthétiques 
€t  la  défaite  définitive  de  l'ornementation  à  plat  des  temps 
antérieurs. 

Le  miniaturiste  a  orné  le  manuscrit  de  deux  scènes  reli- 
gieuses. Il  a  choisi,  parmi  les  divers  moments  de  la  vie  du 
Sauveur,  la  Crucifixion  et  les  trois  Maries 
se  rendant  au  tombeau.  Le  cadre  de  ces  deux  miniatures  est 
richement  orné.  L'écriteau  de  la  croix,  sans  indication,  est 
chose  étrange,  bordé  de  perles.  Le  Sauveur  est  cloué  sur  la 
croix  ;  les  bras  ont  déjà  fait  un  mouvement  et  ne  sont  plus 
horizontaux.  Il  est  mort,  la  tête  penchée  et  les  yeux  clos; 
les  talons  se  touchent.  Ce  corps  long  et  maigre  un  peu  affaissé 
indique  la  souffrance.  Le  soleil  et  la  lune  se  lamentent,  tandis 
qu'au  pied  de  la  croix  St-Jean  et  Marie  assistent  aux  derniers 
moments  du  Christ.  La  Vierge,  tout  émue,  dirige  ses  deux 
mains  vers  son  fils;  elle  porte  le  costume  des  femmes  du 
XII^  siècle.  Un  voile  lui  entoure  la  tête  et  retombe  en  un 
seul  pan  sur  le  dos.  Des  inscriptions  avec  des  lettres  trop 
grosses,  mais  encore  placées  verticalement,  indiquent  les  per- 
sonnages. Nous  pensons  que  cette  scène  est  due  à  un  artiste 
différent,  à  coup  sûr  moins  habile.  Sa  décoration  paraît  plus 
lourde  ;  les  feuillages  sont  placés  sans  choix. 

Voici  maintenant  deux  saintes  femmes  qui  vêtues  d'une  robe 
et  d'un  manteau  se  dirigent  vers  le  tombeau.     Ce  dernier   est 
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un  édicule  à  plusieurs  étages  où  se  trouvent  au  sommet  deux 
soldats  en  costume  civil.  Ils  ne  portent  qu'un  grand  bouclier. 
Placé  plus  bas,  un  ange  est  assis  sur  la  dalle  du  tombeau; 
il  tient  à  la  main  un  bâton  orné  d'une  croix,  et  montre 
aux  saintes  femmes  le  sépulcre  vide.  On  voit  aussi  le  linceul 
enroulé  dans  l'intérieur.  Remarquons  la  forme  fermée  de  l'en- 
censoir si  fidèlement  reproduit,  le  voile  qui  entoure  la  tête 
des  saintes  en  formant  guimpe  autour  du  cou.  Ce  sont  là 
autant  d'indications  précieuses  qui  confirment  la  date  par  nous 
indiquée. 

La  Bibliothèque  royale  de  Munich  possède  encore  un  autre 
manuscrit  non  moins  important  et  considéré  lui  aussi  comme 
exécuté  au  XP  siècle  sous  Henri  II.  Il  porte  le  N^  15  713, 
Cim.  179.  C'est  un  évangéliaire  de  Salzbourg.  L'écriture  de 
ce  codex  ronde,  forte,  est  quelque  peu  archaïque,  mais 
nous  avons  vu  en  éludiant  bien  des  manuscrits  allemands,  que 
la  graphie  dans  ces  contrées  est  restée  longtemps  stationnaire. 
L'écriture  ressemble  beaucoup  à  celle  des  manuscrits  que  nous 
venons  d'analyser.  Les  abréviations  augmentent,  mais  elles 
sont  fort  régulières.  En  comparant  à  notre  codex  des 
manuscrits  datés  du  XIP  siècle  que  possède  la  même  bibliothèque, 
témoin  le  codex  2939,  Cim.  141,  on  s'aperçoit  combien  l'écriture 
est  restée  longtemps  sans  changement  appréciable.  Nous  y  re- 
trouvons en  effet  cette  écriture  ronde  et  pleine,  ces  mots  souvent 
peu  séparés,  ces  abréviations  peu  nombreuses.  Les  ae  sont 
tout  à  fait  fréquents,  et  les  finales  semblables.  La  connais- 
sance d'un  grand  nombre  de  manuscrits  allemands  du  XIP  siècle 
nous  prouve  avec  quelle  prudence  les  historiens  de  l'art  doivent 
invoquer  toutes  ces  particularités.  L'étude  du  manuscrit,  daté 
du  XIP  siècle,  Cim.  53,  N*^  26  630,  est  aussi  d'un  très  grand 
intérêt  pour  dater  tous  ces  c  o  d  i  c  e  s. 

Les  miniatures  qui  décorent  notre  évangéliaire  de  Salzbourg 
sont  d'un  dessin  bien  souvent  lâché.  Les  figures  sont  vulgaires, 
les  couleurs  sans  harmonie,  trop  épaisses.  La  main  accuse  un 
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artiste  de  métier,  mais  rion  de  pins.  Ce  qui  frappe  surtout, 
c'est  la  clarté  dans  le  récit,  ruisance  de  la  composition.  On 
pressent  qu'il  est  né  à  un  niomcnl  où  l'artiste  savait  composer 
sans  peine  avec  un  1res  petil  nombre  de  personnages  un  récit 
sage  et  pondéré. 

Nous  avons  tout  d'abord  plusieurs  scènes,  Jésus  assis  sur 
un  arc-en-ciel.  L'Ange  apparaît  à  Josepb,  ayant  à  ses  côtés 
St-Pierre  et  St-Paul,  et  aux  bergers.  Cette  dernière  scène  est 
cbarmanle.  Les  pasteurs  portent  le  bonnet  pointu, 
avec  une  cotte  courte  et  un  manteau.  Ils  ont  un  cor  sus- 
pendu par  une  courroie  autour  du  cou.  C'est  tout  à  fait  le 
schéma  iconographie  que  nous  possédons  au  XII^  siècle. 

La  première  miniature  représente  la  N  a  t  i  v  i  t  é.  La 
Vierge  est  allongée  sur  un  matelas,  la  tête  appuyée  sur  le 
bras.  Vêtue  d'une  sorte  de  robe  longue  et  d'une  couverture,  elle 
porte  un  voile  qui  forme  guimpe  autour  du  cou.  L'enfant  Jésus, 
déjà  grand,  est  placé  ensuite  dans  une  cuve.  Une  sage  femme 
le  lave.  Le  costume  qu'elle  porte  est  caractéristique,  elle  est 
vêtue  d'une  robe  retenue  par  une  ceinture  et  a 
un  voile  formant  guimpe  dont  un  pan  est  rejeté  derrière  le 
dos.  Joseph  pensif  et  réfléchi  est  assis  sur  un  siège.  L'artiste 
nous  a  aussi  représenté  Hérode  assis  sur  un  siège  muni  d'un 
dossier  demi-circulaire,  revêtu  de  la  cotte  ample  et  longue 
et  d'un  manteau  maintenu  sur  l'épaule  droite.  Il  porte  une 
couronne  munie  de  breloques.  Des  scribes  placés  tout  au- 
tour écrivent  sur  du  parchemin  l'édit  fatal.  Nous  avons  en- 
suite, plus  bas  la  Vierge  assise  sur  un  mulet  très  bien  har- 
naché avec  une  housse  assez  longue.  Joseph,  qui  la  précède, 
porte  à  l'extrémité  d'un  bâton  le  paquet  de  linge  traditionnel. 
Ils  vont  entrer  dans  une  cité  dont  la  porte  est  ouverte. 

Toutes  ces  scènes  sont  fort  intéressantes,  car  elles  nous 
permettent  de  voir  à  quelles  sources  puisait  le  sculpteur.  Il 
suivait  à  la  lettre  ces  représentations,  copiait  même  les  plis 
des  draperies.     On  peut  voir  aussi  que  ces  scènes  étaient  ainsi 
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transmises  el  diminuaient  l'invention  des  artistes.  Nous  avons  i 
ensuite  le  martyre  de  S  t.  Etienne.  Quelques  per-  fl 
sonnages  aux  traits  vulgaires  tiennent  des  pierres  pour  tuer  le 
saint.  St-Etienne  est  à  genoux,  nimbé,  velu  d'une  cotte  courte 
-et  porte  des  chausses  retenues  aux  genoux  par  des  rubans. 
Un  manteau  court  est  attaché  sur  ses  épaules.  Le  saint  lève 
les  mains  vers  le  ciel.  Les  bourreaux  portent  aussi  un  costume 
<;aracléristique,  tout  à  fait  semblable  à  celui  qu'ont  les  gens 
de  métier  sur  les  monuments  de  la  fin  du  XIP  siècle  :  une 
■cotte  courte,  échancrée  sur  les  côtés,  laissant  voir  les  cuisses.         i 

La  scène  suivante  est  consacrée  àl'Adorationdes 
Tois  Mages.  L'enfant  est  sur  un  seul  genou  de  la  Vierge. 
Assise  sur  un  fauteuil  orné  d'arcalures,  celle-ci  a  un  voile 
formant  pèlerine  sur  les  épaules.  Les  Mages  s'avancent  vers 
-elle  ;  ils  ne  sont  point  encore  à  genoux.  Ils  portent  la  cotte 
<îourte  mais  échancrée  au  cou,  les  chausses  retenues  par  des 
rubans  aux  genoux.  Les  miniatures  racontent  ensuite  le  bap- 
tême du  Seigneur,  le  Sauveur  entre  les  docteurs,  les  Noces 
-de  Gana.  Le  dessin  de  cette  dernière  scène  est  excellent: 
.c'est  un  des  meilleurs  de  la  série.  Cette  composition  nous 
permet  de  voir  comment  ce  thème  si  fréquent  a  été  traité  à 
la  fin  du  XIP  siècle.  Assis  à  une  table  longue  et  étroite,  à 
la  nappe  aux  plis  triangulaires,  le  Christ  occupe  le  centre.  Il 
a  à  ses  côtés  la  fiancée,  vêtue  avec  un  très  grand  soin.  Elle 
a  une  sorte  de  toque  sans  mentonnière  assez  haute, 
ornée  de  perles,  et  une  robe  très  collante,  aux  manches  étroites 
fort  plissées.  Elle  tient  une  coupe  à  la  main.  Marie  s'est  levée 
■de  table  et  parle  bas  au  Sauveur.  Jésus  écoute  tout  ému  le 
récit  de  sa  mère.  Les  apôtres  sont  placés  d'un  côté,  les  con- 
vives du  marié  de  l'autre.  Des  varlets  versent  du  vin  dans 
des  coupes.  La  plupart  des  personnages  sont  imberbes.  Tous 
sont  dessinés  avec  une  très  grande  intensité  de  vie.  Les  gestes 
ijont  naturels  el  vrais. 

Notre  artiste  traite   ensuite    un    thème    souvent    reproduit 


—     113     — 

par  les  mosaïstes  el  les  peintres  :  La  gué  ri  son  du  lépreux. 
Le  Sauveur  bénit  le  malade  à  genoux  devant  lui.  Il  est  pieds 
nus,  vêtu  d'une  simple  cotte.  Le  malheureux  étend  ses  mains 
tachetées  vers  le  Sauveur.  A  ses  côtés  se  trouvent  quatre  per- 
sonnages vêtus  de  la  cotte  courte,  et  portant  des  chausses 
collantes,  retenues  par  des  lanières  croisées  jusqu'aux  genoux. 

Les  scènes  se  succèdent  sans  ordre  chronologique.  Pour 
la  présentation  au  temple,  Tartiste  a  dessiné 
un  véritable  tableau,  et  le  temps  n'est  pas  loin  où  les  sculp- 
teurs et  les  peintres  nous  donneront  des  scènes  aussi  sages  et 
aussi  pondérées.  On  se  croirait  déjà  au  XIIP  siècle.  La  Vierge 
tient  Fenfant  Jésus  sur  ses  bras  et  le  présente  au  grand-prêtre. 
La  scène  se  passe  dans  l'atrium  d'une  maison  et  Siméon 
prend  le  Sauveur  de  ses  mains  voilées.  L'autel  manque;  cet 
artiste  très  libre  n'est  déjà  plus  soumis  à  une  con- 
vention fort  sévère.  Joseph  s'avance,  tenant  à  la  main  les 
colombes  sur  son  manteau.  Une  servante  le  suit,  vêtue  d'une 
robe  longue  semblable  à  celle  de  la  Vierge  et  d'un  voile  placé 
en  guise  de  guimpe  autour  du  cou.  On  aperçoit  cependant 
les  cheveux.     Des  arbustes  avec  de  jolies  fleurs  ornent  le  sol. 

Une  scène  fort  intéressante  suit  aussitôt.  C'est  l'in- 
crédulité de  Thomas,  qui  met  le  doigt  dans  la 
plaie  du  Christ.  Le  Sauveur  est  debout,  et  Thomas  s'incline 
devant  lui.  A  ses  côtés  se  trouve  la  Vierge,  qui  paraît  tout 
étonnée.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  longue,  serrée  à  la  taille 
par  une  ceinture  et  un  manteau  porté  comme  un  châle.  Un 
voile  est  placé  sur  la  tête  et  retombe  en  un  pan  sur  la  poi- 
trine. Remarquons  aussi  le  nimbe  crucifère  du  Sauveur.  La 
croix  déborde  sur  le  cercle,  c'est  là  une  habitude  de  l'école, 
très  fréquente  dans  les  manuscrits  que  nous  avons  analysés. 
Plus  bas  se  trouve  un  tombeau  ouvert  où  l'on  aperçoit  le  lin- 
ceul enroulé  ;  à  côté  des  soldats  endormis  dans  un  donjon 
muni  de  créneaux.  On  aperçoit  des  monuments,  sous  des  tours 
carrées.     Ces  deux  soldats    sont    vêtus    de    la    cotte    de 
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mailles  et  de  la  coiffe,  mais  le  casque  qu'ils 
portent  n'a  aucun  nasal,  comme  il  arrive  assez  souvent  au 
XIIP  siècle.  Le  bouclier  est  pointu,  orné  de  petites  croix  et 
la  lance  placée  près  d'eux,  est  forte.  Un  ange  aux  ailes  dé- 
ployées garde  le  tombeau  ouvert,  tandis  que  les  deux  saintes 
s'avancent  avec  une  p  y  x  i  s  fermée  et  un  encensoir.  Elles 
ont  un  grand  voile  placé  d'une  manière  très  libre  autour  du 
cou.  La  première  tient  à  la  main  un  encensoir,  dont  la  forme 
est  bien  celle  du  XIP  siècle  :  il  est  fermé  et  muni  de  trois 
petites  cbaines. 

On  le  voit,  tous  ces  détails  sont  autant  de  nouvelles 
preuves  de  l'exécution  de  ce  manuscrit  au  dernier  tiers  du 
XIP  siècle.  Les  moindres  accessoires  ont  la  forme  de  ceux 
de  cette  époque.  C'est  le  même  costume  militaire,  la  même 
manière  de  dessiner  les  édifices,  c'est  la  même  forme  de  vête- 
ments féminins.  A  voir  toutes  ces  miniatures,  on  n'aurait  pas 
même  besoin  de  consulter  l'écriture,  d'examiner  la  forme  des 
lettres,  d'étudier  toutes  ces  abréviations.  On  pourrait  sans 
bésiter  les  dater  de  l'époque  indiquée. 

Mais  poursuivons  notre  enquête  et  voyons  si  des  scènes 
nouvelles  ne  nous  permettraient  fpas  d'augmenter  encore  nos 
preuves. 

Dans  la  scène  de  Jésus  calmant  les  flots, 
Ja  barque  est  tout  à  fait  semblable  à  celle  que  nous  avons  sur 
les  autres  monuments  datés  du  XIP  siècle.  Le  tableau  est 
d'une  grande  beauté  et  l'artiste  a  su  rendre  pathétique  l'effroi 
des  apôtres.  Il  n'a  rien  omis  et  tous  les  accessoires  sont 
fidèlement  dessinés.  C'est  la  vision  des  artistes  du  XIP  siècle. 

Toujours  peu  soucieux  de  l'ordre  chronologique,  notre  dessi- 
nateur nous  représente  ensuite  l'Esprit  Saint  descendant  sur  les 
Apôtres.  Les  disciples  sont  assis  sur  des  bancs  ornés  d'arcatures, 
les  uns  tiennent  des  livres  paginés,  pourvus  de  fermoirs  multiples, 
les  autres  sont  placés  plus  haut  tout  autour  d'une  roue  avec 
des  torches  allumées  au  nombre  de  douze.     La  composition  est 
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claire  et  le  groupement  est  simple  et  facile.  L'artiste  paraît 
d'une  habilleté  étonnante.  Vient  enfin  le  martyre  de 
Sl-Pierre.  Le  corps  du  prince  des  apôtres  a  fait  déjà 
un  mouvement.  Le  p  e  r  i  z  o  n  i  u  m  est  croisé  sur  la  poitrine. 
Un  personnage,  tenant  à  la  main  un  marteau,  cloue  l'apôtre 
tandis  qu'un  juif  contemple  cette  scène.  Le  saint  est  placé  sur 
la  croix,  la  tête  en  bas,  suivant  son  désir.  Le  sang  coule  des 
mains  et  des  pieds.  Les  bras  sont  soutenus  par  deux  bour- 
reaux, tandis  que  deux  autres  attachent  les  jambes.  On  voit 
que  Tarlisle  a  déjà  connu  les  ciucifix  du  dernier  tiers  du 
XIP  siècle,  une  des  jambes  est  sur  l'autre.  Ici  encore  nous 
avons  le  costume  du  XIP  siècle  :  cotte  courte  et  chausses  rete- 
nues aux  genoux  par  un  ruban. 

Les  manuscrits  que  nous  venons  d'analyser  ne  peuvent 
nous  fournir  des  indications  précieuses  pour  la  connaissance 
de  l'art  pictural  et  de  la  miniature  du  X*  siècle.  Ces  œuvres 
sont  nées  au  contraire,  au  temps  de  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  ou  de  son  fils  Henri.  Elles  ne  sauraient  donc  être  in- 
voquées pour  rendre  compte  de  l'art  germanique  au  temps  des 
Otbons  et  des  Henri  IL  Dans  quelle  mesure  l'art  de  la  minia- 
ture a-t-il  été  novateur  à  la  fiu  du  X®  siècle?  C'est  ce  qu'on 
ne  peut  savoir  précisément.  Tout  porte  à  croire  que  l'art 
resta  à  cette  époque  ce  qu'il  avait  été  sous  les  Carolingiens; 
le  malheur  des  temps,  la  rareté  des  artistes  rendaient  impos- 
sible tout  développement.  On  vécut  du  passé,  on  copia  sans 
se  lasser  les  miniatures  carolingiennes.  Cet  art  en  décadence 
dut  prendre  ses  modèles  aussi  bien  à  la  décoration  anglo- 
saxonne,  à  l'ornemenlalion  germanique  qu'à  celle  de  l'antiquité 
gréco-romaine.  Et  des  scènes  religieuses  qu'il  accepta  furent 
aussi  dues  à  l'art  grec.  Le  nombre  de  ces  représentations 
devaient  être  encore  assez  peu  élevé.  M.  S.  Berger  à  montré 
que  certains  manuscrits  possèdent  encore  en  grec,  le  nom  des 
scènes  religieuses  dont  ils  devaient  orner  les  manuscrits.  Ce 
n'est  que    plus    tard    qu'on    les   traduisit    en   latin.    11  y  avait 
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même  des  iDdications  sur  la  mimique,  sur  le  nombre  des  per- 
sonnages, en  un  mot  l'arlisle  copiait  fidèlement  les  représen- 
tations fournies  par  des  prototypes  orientaux.  L'influence  de 
l'empire  byzantin  dut  être  assez  grande  durant  ces  siècles  si 
tourmentés.  Les  nombreuses  étoffes  orientales  étaient  elles- 
même  ornés  de  scènes  religieuses,  dont  le  Musée  de  Sens 
peut  nous  fournir  quelques  spécimens.  Ces  étoffes  fort  pri- 
sées, étaient  achetées  à  des  prix  très  élevés  par  les  clercs 
et  permettaient  à  l'artiste  de  dessiner  ces  scènes  religieuses. 
Il  en  allait  de  même  pour  tous  ces  tapis  ornées  de  griffons, 
d'animaux  fantastiques,  semblables  à  ceux  que  nous  décrit  le 
Liber  P  o  n  t  i  f  i  c  a  1  i  s  du  IX®  ou  du  X®  siècle.  Ces 
miniaturistes  les  copiaient  et  ils  servaient  aussi  à  l'ornemen- 
tation des  manuscrits.  Certes  les  scènes  religieuses  formaient 
déjà  un  cycle  assez  important,  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
ait  été  sensiblement  augmenté  pendant  le  X®  siècle.  L'art  si 
complexe  de  la  fin  de  l'empire  carolingien  dut  persister.  Il 
semble  même  que  la  décoration  encore  géométrique  des  peuples 
germains,  l'art  particulier  —  et  si  prisé  —  des  Anglo-Saxons 
ait  arrêté  pour  un  temps,  le  développement  de  la  miniature 
figurée  qui  reclamait  une  technique  plus  habile  et  un  goût 
plus  pondéré. 


Chapitre   VII. 

LA   PORTE    EN   BOIS    DE   L'ÉGLISE   DE    SAINTE-MARIE 

DE  COLOGNE. 


La  ville  de  Cologne  est  une  des  cités  les  plus  intéressantes 
de  l'Allemagne.  Ses  nombreuses  églises,  ses  clochers  élevés, 
son  port  plein  de  mouvement  et  de  vie  lui  donnent  une  physio- 
nomie toute  particulière.  On  songe  malgré  soi  à  ces  villes 
dont  les  peintres  du  XV®  siècle  évoquent  parfois  les  curieuses 
perspectives.  A  chaque  pas,  un  monument  civil  ou  religieux 
y  atteste  un  long  passé.  Dès  Tépoque  de  Grégoire  de  Tours, 
après  les  invasions  si  meurtrières  à  ces  régions,  Cologne  possé- 
dait des  églises  dont  la  renommée  avait  attiré  l'attention  de 
l'hislorien.  Sa  population  très  clairsemée,  resta  stationnaire 
pendant  des  siècles  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  XP  siècle,  une 
fois  passée  la  tourmente  de  nouvelles  invasions,  que  la  cité 
put  connaître  quelque  prospérité.  Le  clergé  s'efforça  de  la 
relever  de  ses  ruines  ;  il  fallut  rétablir  la  richesse  des  cloîtres, 
sauver  les  cités  de  la  ruine.  Comme  bien  on  pense,  ce  ne  fut 
pas  l'œuvre  d'un  jour  et  c'est  seulement  au  miHeu  du 
XII'  siècle  que  les  villes  rhénanes  se  retrouvèrent  relative- 
ment florissantes.  Après  avoir  étudié  avec  soin  les  monuments 
religieux  de  Cologne,  de  Mayence,  de  Bonn  etc.  nous  pouvons 
affirmer  que  rien  n'a  subsisté  de  ce  passé  déjà  lointain.   C'est 
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cependant  du  XI*  siècle,  que  l'on  date  la  porte  de  bois  sculptée 
que  possède  à  Cologne  Téglise  de  Ste-Marie.  Cette  porte  a  fait 
le  sujet  d'un  grand  nombre  de  travaux,  car  elle  présente  une 
réelle  importance  au  point  de  vue  de  l'art.  Considérée  comme 
une  œuvre  du  XP  siècle,  elle  pourrait  servir  de  base  à  des 
études  sur  l'histoire  du  costume  pendant  ce  siècle.  Les  parti- 
cularités du  vêtement,  les  thèmes  iconographiques  nouveaux 
qu'on  y  remarque  pourraient,  en  effet,  faciliter  le  classement 
des  œuvres  d'art  sans  date  certaine.  Ils  offriraient  des  points 
d^3  repère,  des  éléments  de  comparaison  fort  utiles  pour  les 
historiens  de  l'art,  avisés  et  compétents. 

Cette  église,  considérée,  en  partie  du  moins,  comme  une 
œuvre  du  XP  siècle  par  la  plupart  des  érudits  ne  présente 
pourtant  aucun  vestige  d'un  passé  aussi  reculé.  L'abside  exté- 
rieure, avec  ses  petites  arcatures,  et  ses  colonnettes  qui  séparent 
le  mur  d*une  manière  si  heureuse  sont  bien  des  dernières 
années  du  Xii^  siècle.  C'est  là  un  fait  indiscutable,  qui  ne 
laisse  place  à  aucune  méprise.  Il  en  va  de  même  du  tran- 
sept, qui  a  d'ailleurs  subi  bien  des  restaurations.  On  a  même, 
à  différentes  époques,  construit  près  de  ces  murs  quelques 
chapelles  gothiques.  Tout  porte  à  croire,  qu'on  a  dû  commencer 
l'édifice  vers  l'extrême  fin  du  XIP  siècle  car  les  chapiteaux  qui 
ornent  les  petites  colonnettes  de  l'abside  indiquent  déjà  le 
commencement  du  XIIP  siècle. 

Mais  il  n'est  pas  impossible  à  priori  que  la  porte  de 
l'église  ail  appartenu  à  un  édifice  antérieur  et  que  Tarchitecle 
du  XIP  siècle  fions  l'ait  conservée  avec  un  soin  jaloux.  La 
date  proposée  mérite  donc  un  examen  sérieux.  Comme  cette 
porte  est  décorée  de  scènes  religieuses,  regardons  tout  d'abord 
si  l'artiste  qui  l'a  exécutée  n'a  point,  par  les  costumes  qu'il  a 
donnés  à  ses  personnages,  par  les  scènes  iconographiques,  qu'il 
a  représentées  fourni  des  indications  précieuses,  sur  l'époque 
approximative  de  son  exécution.  Malheureusement  l'analyse  de 
ce  monument  est  assez  difficile;    les  figures  de  ces  petites  scènes 
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ont  beaucoup  souiïerl,  la  plupart  dos  têlos  ont  ilisparu.  Des  h;is- 
reliefs  manquent  en  ce  nionienl,  qui  inlerroinpeni  le  développe- 
ment du  Ihème  icono^irapliique.  Ajoutez  à  cela  que  la  porte  est 
placée  dans  l'endroit  le  plus  obscur  de  l'église  et  qu'il  est  bien 
difficile  de  pouvoir  l'étudier  à  loisir.  Disons  toutefois  que  notre 
lâcbe  a  été  singulièrement  facilitée  par  l'aimable  complaisance 
du  curé  de  Sle-Marie.  Cette  porte  est  formée  de  deux  vantaux 
bui  s'ouvrent  séparément.  Chaque  vanlail  est  divisé  en  petits 
panneaux  qui  ont  reçu  chacun  une  scène  religieuse.  La  plu- 
part sont  réunis  deux  à  deux,  pour  couvrir  la  largeur  du  van- 
lail ;  mais  parfois  une  scène  plus  développée  a  exigé  un  pan- 
neau rectangulaire  de  dimensions  telles  qu'il  occupe  à  lui  seul 
la  largeur  du  vantail.  La  bordure  qui  réunit  tous  ces  sujets 
est  formée  d'entrelacs  réguliers,  qui  donnent  à  celte  œuvre  un 
caractère  archaïque;  de  gros  clous,  semblables  à  des  boutons 
ouvragés  maintiennent  ces  plaques  sculptées.  Par  ce  genre  de 
décoration,  par  ce  grand  nombre  de  scènes  figurées,  celte  porte 
ressemble  assez  à  une  sorte  de  retable  long  et  étroit;  ces 
personnages  compromettent  la  clarté  de  la  composition  ;  la 
multiplication  excessive  et  le  cadre  formé  de  perles,  d'entrelacs, 
de  gros  boutons  de  fleurs  débordants  augmentent  encore  la 
confusion  et  alourdit  l'ensemble. 

L'Annonciation  est  la  première  scène  figurée. 
Un  ange  tenant  une  croix  à  la  main,  fait  le  geste  traditionnel 
à  la  Vierge,  qui,  debout,  porte  la  main  à  son  cœur.  Sur  une 
table  une  corbeille  où  se  trouve  un  livre,  derrière 
Marie  une  servante.  La  mère  du  Sauveur  est  vêtue  d'une  robe 
longue,  très  collante  et  d'un  manteau;  elle  a  sur  la  tête  la 
guimpe  si  fréquente  aux  dernières  années  du  XIP  siècle.  A 
côté  de  cette  scène  et  sur  le  même  panneau  est  figurée  la 
Visitation,  traitée  déjà  par  notre  artiste  avec  une  très 
grande  liberté.  Les  saintes  femmes  s'embrassent  en  se  tenant 
les  mains.  On  voit  que  l'artiste  a  cherché  à  montrer  les 
gestes    famihers,     à    faire     saisir    les    sentiments     affectueux. 
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L'ange  apparaît  ensuite  aux  bergers. 
Avec  quel  aisance,  avec  quelle  liberté  l'artiste  dessine  ces  petites 
scènes  !  Trois  bergers,  occupés  à  faire  paître  leurs  troupeaux, 
restent  effrayés  devant  l'apparition  de  l'ange,  qui  plane  dans 
l'air.  Leur  costume  est  bien  celui  du  XIP  siècle:  manteau 
court  pourvu  d'un  capuchon,  cotte  descendant  jusqu'aux  genoux, 
plissée  tout  autour  de  la  taille  pour  simuler  une  ceinture  in- 
visible. De  petites  boucles  de  cheveux  arrondies  descendent 
près  des  oreilles,  comme  c'est  toujours  le  cas  pour  les  person- 
nages des  premières  années  du  XIIP  siècle. 

La  Nativité  vient  ensuite.  L'artiste  avait  très  peu  d'espace 
pour  une  scène  aussi  étendue,  de  là,  la  place  qu'il  a  fort  libre- 
ment donné  au  berceau  de  l'enfant  emmaillotté.  Ce  berceau  est 
soutenu  par  une  colonne  mince  et  longue,  pourvue  d'une  base, 
au  tore  inférieur  aplati.  La  Vierge  et  Joseph  contemplent 
le  b  a  m  b  i  n  0.  Marie  est  assise,  et  non  couchée  comme 
il  arrive  souvent.  Joseph  assis  de  même,  tient,  pensif  et  triste, 
la  main  sur  la  joue.  La  mère  du  Sauveur  porte  le  même 
costume  que  dans  les  scènes  précédentes  :  robe  longue  aux 
manches  étroites,  et  bliaut  aux  manches  courtes  mais  plus 
amples.  Les  pieds  des  personnages  sont  posés  sur  des  tabourets 
semblables  à  ceux  du  XIP  siècle.  Les  rois  Mages  se 
présentent  ensuite  devant  Hérode  pour  adorer  l'enfant  et  s'in- 
forment de  leur  route.  Ces  deux  petites  scènes  sont  réunies  ; 
elles  étaient  assez  difficiles  à  dessiner,  vu  l'étroitesse  du  cadre. 
Ici  les  éléments  de  la  datation  se  multiplient.  Si  le  premier 
roi  n'est  pas  encore  agenouillé,  la  pose  de  la  Vierge  est  bien 
celle  que  nous  voyons  sur  les  verrières  et  les  sculptures  de  la 
fm  du  XIP  siècle.  Les  Mages  sont  couronnés,  ils  portent  la 
cotte  courte  formant  petits  plis  autour  des  reins.  Des  chausses 
et  des  souliers  assez  bas  complètent  leur  costume. 

La  fuite  en  Egypte  n'est  pas  moins  intéressante. 
Elle  forme  une  composition  plus  vaste  car  notre  artiste  à  réuni 
deux  scènes  différentes.     Tout  d'abord  l'ange  apparaît  à  Joseph 
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couché  dans  un  lil  (^l  lui  ordonne  de  fuir.  Puis  voici  la 
VitTge,  assise  sur  l'âne,  les  pieds  appuyés  sur  une  j)elile 
planche,  semhlable  h  celles  qui  sont  figurées  sur  des  monu- 
ments de  la  fin  du  XII*"  siècle.  Elle  part  ainsi  pour  l'Egypte, 
Jésus  endormi  dans  ses  bras.  Josej)h  précède  Marie,  vêtu  de 
la  colle  longue  et  d'un  manteau  ;  il  a  un  long  balon  sur 
ré})aule  autour  duquel  est  enroulé  du  linge.  C'est  bien  la  re- 
présenlalion  que  nous  ont  si  souvent  donnée  les  artistes  du 
XIII*  siècle.  Elle  se  retrouve  tout  à  fait  semblable  sur  l'un 
des  chapiteaux  du  narthex  de  Si-Benoit  sur  Loire. 

Nous  avons  ensuite  une  série  de  scènes  qui  représentent 
différents  personnages  devant  un  juge.  Le  cadre  de  ces  petits 
tableaux  est  très  soigné,  des  édifices  ornés  d'arcalures  plein 
cintre  soutenues  par  des  colonnelles,  forment  le  fond  de  ces 
représentations.  Rien  n'est  omis,  ni  les  chapiteaux  très  fins, 
décorés  de  feuillages,  ni  les  petits  pilastres  qui  soutiennent 
les  archivoltes.  Les  figures  sont  modelées  avec  une  très 
grande  habileté  ;  mais  notre  artiste  a  très  peu  réussi  à  les  indi- 
vidualiser :  toutes  ses  figures  se  ressemblent.  Ses  personnages 
ont  les  traits  réguliers  avec  les  yeux  à  l'antique  ;  ils  ont  les 
lèvres  accusées  et  la  plupart  portent  la  barbe  en  petites  mèches. 
Le  costume  est  toujours  celui  du  XIP  siècle:  cotte  courte  un 
peu  échancrée  au  cou,  formant  de  très  petits  plis  autour  de  la 
ceinture  invisible  et  le  manteau  est  maintenu  le  plus  souvent 
sur  l'épaule  droite.  Remarquons  encore  un  personnage  qui  lient 
à  la  main  une  épée,  assez  lourde,  il  a  un  ceinturon  autour 
des  reins.  Un  second  attire  aussi  l'attention,  il  est  assis  et, 
chose  étrange,  il  a  une  petite  âme  dans  son  manteau. 
Est-ce  Abraham?  Tout  ces  détails  empêchent  de  dater  ce  monu- 
ment important  de  la  seconde  moitié  du  XP  siècle,  ils  nous 
prouvent  au  contraire  qu'il  a  été  exécuté  vers  les  premières 
années  du  XIII'  siècle. 

La     présentation     au     temple     et    le     bap- 
tême   du    Christ  sont  figurés  sur  le  même  panneau  rec- 


tangulaire.  De  nouveau  les  détails  abondent  qui  indiquent 
clairemeu'i  la  date  de  cette  œuvre.  C'est  tout  d'abord  l'autel 
avec  sa  nappe  aux  plis  triangulaires  un  peu  secs  ;  puis  le 
costume  de  l'enfant,  vêtu,  comme  au  XIII°  siècle,  d'une  simple 
chemisette  un  peu  longue  aux  manches  amples,  sans  manteau, 
c'est  enfin  le  costume  de  Marie  elle-même,  qui  porte  une  robe 
longue  et  un  manteau  maintenu  sur  les  épaules  comme  un 
châle.  Elle  a  un  voile  qui  lui  cache  les  cheveux  et  qui  retombe 
en  petits  plis  sur  les  épaules.  Remarquons  surtout  le  fer- 
moir qui  maintient  le  manteau  au  milieu  de  la  poitrine, 
preuve  irréfutable  de  la  date  que  nous  proposons.  Le  grand- 
prêtre,  placé  de  l'autre  côté  de  l'autel  est  revêtu  d'une  cotte 
longue  el  d'un  manteau,  posé  avec  une  très  grande  liberté  sur 
'  les  épaules.  Le  l)aptême  de  Jésus  est  tout  aussi  caractéristique. 
Le  Sauveur  est  tout  nu  et  Jean-Baptiste  placé  à  sa  droite  met 
la  main  sur  le  front  du  Christ.  Une  colombe  se  pose  au- 
dessus  de  la  tête,  tandis  qu'un  ange  tend  le  linceul  pour 
essuyer  le  corps  du  Christ.  Les  scènes  qui  étaient  figurées  sur 
les  derniers  panneaux  ont  malheureusement  été  détruites. 

Le  second  vantail.  Il  mérite  lui  aussi  une  analyse  minu- 
tieuse car  les  scènes  plus  nombreuses  y  fournissent  même  des 
indications  encore  plus  sûres  pour  la  datation  de  ce  monu- 
ment. La  première  représentation  est  l'entrée  à  Jérusalem  ; 
elle  est  traitée  d'une  manière  fort  libre,  qui  prouve  une  fois 
de  plus  l'habileté  de  l'artiste.  L'âne  sur  lequel  est  monté  le 
Sauveur  est  finement  harnaché  ;  il  a  la  selle  assez  haute  du 
XIII®  siècle  avec  une  large  et  longue  housse.  Jésus  est  vêtu  de 
la  tunique  aux  manches  amples.  On  voit  au  loin  les  murailles 
de  la  ville  sainte.  Viennent  ensuite  des  scènes  de  miracles  : 
Celui  de  l'aveugle  et  la  résurrection  de  Lazare,  qui  sort  d'un 
sarcophage.  La  Passion  commence  par  la  scène  des  disciples 
endormis.  La  Ste-Cène  est  figurée  avec  une  très  grande  pré- 
cision. La  salle  à  manger  est  vaste,  ornée  de  courtines.  Les 
disciples    sont    assis    à  une   longue   table,    dressée    avec    soin. 
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Une  nappe  retombe  en  plis  Irian^iiliiires.  Jésus  est  placé  hu 
milieu,  et  Sl-Jean  j)  e  n  c  h  e  la  l  è  l  e  sur  la  })  o  i  t  r  i  ii  e 
du  Sauveur,  allilude  qui  n'apparaît  cpi'au  conimencenienl 
du  XIII"  siècle.  Judas  est  assis  au  bout  de  la  table.  Les 
apôlres  sont  disposés  en  groupes  parfaitement  dislincls.  L'ar- 
tiste a  varié  les  altitudes;  les  uns  saisissent  les  mets,  les 
autres  lèvent  la  main  comme  s'ils  voulaient  ])arler.  C'est  d'un 
art  libre  et  aisé,  sans  retoucbe.  Notre  artiste  excelle  à  multi- 
plier les  personnages  et  il  lui  faut  une  jurande  adresse  pour 
réussir  à  les  enfermer  dans  des  cadres  aussi  étroits. 

Une  autre  scène,  non  moins  décisive,  est  celle  de  la  Cru- 
cifixion. Les  personnages  y  sont  peu  nombreux.  L'artiste  a 
abrégé  les  différents  moments  de  ce  drame  poignant.  Jésus 
est  placé  sur  la  croix,  à  ses  côtés  sont  Longinus  et  Stephaton, 
mais  détail  étonnant,  St-Jean  et  Marie  ne  se  trouvent  point 
auprès  du  Glirist.  Pareille  liberté  dénote  un  temps  récent,  car 
un  sculpteur  du  XI®  siècle  aurait  préféré  sacrifier  les  deux 
comparses  de  la  légende  que  des  acteurs  aussi  essentiels  que 
Marie  et  Jean. 

Le  bas-relief  a  beaucoup  souffert,    et   la   tète  du  Sauveur 
manque.     Mais    rien    que   par  la  manière  dont  il  est  placé,  le 
corps  nous  fournil  une  indication  d'une  1res  grande  importance. 
Ce  n'est  déjà  plus  le  Sauveur  figuré  tout  droit,  les  bras  hori- 
zontaux. Déjà  le  corps  se  tord,  les  jambes  même  s'avancent  et 
.font  un  mouvement.     Nous  retrouvons  en  lui    les  détails  nou- 
veaux qui    caractérisent  le    Christ  en  croix  du  XIIP  siècle.  La 
poitrine    maigre,    très    fortement    accusée,    le    perizonium 
noué  au  miheu.     La  têle  aux  yeux  clos  devait    être    penchée. 
Le  Sauveur  était  ainsi  représenté  au  moment  où  la  mort  avait 
déjà  fait   son    œuvre.     La   scène   de    l'Ascension  donne    lieu  à 
des  observations  analogues.  La  Vierge,   placée    au   milieu    des 
apôtres,  est  vêtue  comme    les    femmes    du    commencement    du 
XIIP  siècle,  robe  longue,    aux   manches   courtes   mais   amples 
serrée   à    la    taille    par    une    ceinture  assez  large. 
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Elle  porte  un  bliaut  très  plissé.  Le  voile  qu'elle  a  sur  la  tête 
retombe  en  petits  plis  derrière  le  dos.  L'artiste  a  laissé  visible 
le  front  et  le  cou  de  Marie.  La  mimique  de  ce  groupe  est 
excellente,  et  le  sculpteur  a  su  différencier  avec  art  les  physio- 
nomies des  apôtres.  La  scène  suivante  représente  les  Saintes 
femmes  au  sépulcre.  Les  Maries  portent  le  voile  re- 
tombant sur  les  épaules,  qui  laisse  voir  le  front  et  un  peu  des 
cheveux.  L'une  d'elles  tient  à  la  main  un  encensoir.  Elles 
s'avancent  vers  un  édicule  placé  à  côté  dont  les  colonnes  sont 
finement  indiquées.  Le  second  tore  des  bases  est  dessiné  avec 
soin;  il  est  aplati  comme  c'était  l'usage  au  courant  duXIIP  siècle. 
Le  sculpteur  a  représenté  ensuite  la  descente  du  Saint-Esprit, 
la  Vierge  debout,  plus  grande  que  les  apôtres,  est  vêtue  d'une 
tunique  et  d'une  guimpe  qui  forme  une  sorte  de  col  assez 
large  autour  du  cou.  Elle  tient  un  livre.  Les  disciples  du 
Sauveur  ont  des  philactères  à  la  main.  Deux  autres  bas-reliefs 
ont  trop  souffert  pour  se  prêter  à  l'analyse.  Le  second  pourrait 
représenter  le  Sauveur  en  pèlerin,  à  côté  des  deux  disciples. 
L'analyse  de  cette  œuvre  nous  prouve  donc  que  ce  monu- 
ment n'appartenait  pas  à  l'ancien  édifice  détruit,  remplacé  par 
l'église  actuelle,  mais  qu'il  a  été  exécuté  au  moment  où  la 
construction  de  cette  nouvelle  église  a  été  terminée  soit  vers 
le  premier  tiers  du  XlIP  siècle.  C'est  à  ce  moment  seule- 
ment qu'il  put  se  trouver  des  artistes  germaniques,  capables 
de  sculpter  ces  bas-reliefs,  de  grouper  ces  personnages,  de 
les  différencier  et  de  nous  donner  ainsi  des  scènes  vraies 
et  vivantes.  Les  détails  si  nombreux,  que  nous  avons  relevés 
chemin  faisant,  attestent  la  date  de  cette  œuvre  unique  et 
remarquable.  Elle  prend  donc  place,  dans  l'évolution  artis- 
tique de  l'Allemagne,  à  côté  des  monuments  d'Hildesheim, 
des  peintures  des  églises  de  Reichenau  etc.,  et  à  ce  litre, 
elle  méritait  une  analyse  rapide. 
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